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fo>s acheteurs au numéro, à Paris, sont priés
ile réclamer le PETIT TEMPS, qui doit lear
être délivré gratuitement.

Paris, 11 décembre

BULLETIN DE L'ÉTRANGER

LE TSAR ET LA PAIX

Le tsar Nicolas n'a nullement renoncé aux
généreuses aspirations qui lui ont dicté la pro-
position d'une coaférence en faveur de la réduc-
tion des armements. Tout ce qui s'est passé de-
puis que le comteMouravief,dans cette fameuse
réception au palais du Pont-des-Chantres,remit
auxambassadeurset ministres étrangersle texte
de sa circulairen'a fait que confirmer son sou-
verain dans son sentiment.

L'affaire de Fachoda, avec les traces qu'elle a•
laissées, avec ces germes de discorde que culti-
vent à l'envi les jingocs anglais, n'a pu que ren-
dre plus saisissant le danger d'un incendie uni-
versel provoqué par une étincelle quelconque.

Un homme qui a eu l'honneur de voir de très
près le tsar à Livadia et de s'entreteniravec lui
nous disait que cejeune souverain estunlecteur
assidu de journaux, qu'il se renseigne lui-
même, qu'il suit avec upe attention passionnée
la marche des esprits dans les grands pays. Il
-avait lu avec une vive satisfaction le courageux
discoursdans lequel M. L. Courtney, l'indépen-
dance faite homme, et qui n'est jamais plus à
l'aise que quand, pour une bonne cause, il est
dans une minorité d'un, combattait le grand
courant d'impérialisme agressif déchaîné en
Angleterre.

Un chef d'Etat qui a de telles habitudes a dû
noter avec inquiétude les symptômes d'un état
d'âme propre à infliger au monde civilisé les
maux effroyablesd'une grande guerre. Il a con-
staté, en même temps, que sa proposition avait
été accueillie avec sympathie par l'opinion. Les
peuples, d'instinct, ont salué un acte qui tendait
a leur assurer les bienfaits de la paix. Les gou-
vernements,qui ont des responsabilités, se sont
demandé quel moyen pratique il y avait de réa-
liser ces nobles desseins sans créer d'inconvé-
nients supérieursà l'avantage cherché.

A cette heure il est entendu qu'on ne laissera
pas tomber la convocation.Le gouvernement
russe désire que la conférence se réunisse versla fin de févrierou le commencement de mars.
Elle siégera à Saint-Pétersbourg. Elle ne com-
prendra ni plénipotentiaires spéciaux, ni délé-
gués techniques;simplement les ambassadeurs
et les ministres accrédités auprèsdu tsar.

Cette absence de prétentions facilitera l'ac-
complissement de la tâche. Comme on se con-
naîtra de longue date, comme on se sera senti
les coudes depuis longtemps, il n'y aura point
de lente mise en train. C'est là un programme
fort pratique. Il est permis d'en tirer le bon au-
gure que l'ordre du jour ne sera pas moins sa-
gement fixé, qu'on n'y portera pas trop d'objets
à la fois, qu'on préférera accomplir un pas :n
avant, et le maintenir, plutôtque de poser d'un
seul coup une foule de questions mal mûres et
qui ne sauraient être résolues au pied levé.
Dans ces conditions, la conférence de Saint-
Pétersbourgne préparerapas seulement,confor-
ment aux vues magnanimes du tsar, un avenir
irai semblait parfois se confondre avec les pers-
pectives lointaines du millénium elle contri-
buera d'ores et déjà au. maintien de la paix,
c'est-à-dire au bienfait suprême, à la nécessité
première de notre civilisation. Ce sera une ré-
ponse utile aux folles tentatives que font cer-
tains hommes dont quelques-uns sont des
'ministres responsables pour déchaîner sur
notre Europe le fléau d'une grande guerre au
profit d'ambitions ou de convoitises morbides
«u de mesquines rancunes.Il est curieux que contre une partie de l'An-
gleterre soi-disant libérale, ce soit la Russie
autocratique qui devienne une garantie de
paix.

<&*

DÉPÊCHES TÉLÉGRAPHIQUES
DES CORRESPONDANTS PARTICULIERS DU Temps

Madrid, 11 décembre,11 h. 15.

La presse, ce matin, est assez réservée dans ses
appréciationssur la signature du traité de paix. La
plupart des organes de l'opposition se félicitent de
Voir le terrainenfin déblayé pour permettre à tous
île se consacrer aux affaires du pays et de résoudre
iant de problèmes urgents.

Le Libéral seul se permet de dire qu'onauraitpro-
bablement évité tant de malheurs si les partis et les
^gouvernements espagnols n'étaient pas restés
gourds pendant tant d'années aux conseils du petit
^ombre d'Espagnols assez clairvoyants pour leur

FEUILLETON DU S^mpS
DU 12 DÉCEMBRE1898

CHRONIQUE THEATRALE

£ la Renaissance, Novelli et sa troupe le Pain d'autrui,
d'Ivan Tourguénief, et Jalousie, de Théodore Bar-
jière. A l'Odéon, la Reine Fiammette, conte en vers,
de M. Catulle Mendès. Au Châtelet, la Poudre de

v Perlinpinpin, féerie. Au Théâtre-Antoine, Résultat
des courses, comédie en six tableaux, de M. Brieux.-Aux Bouffes-Parisiens, Véronique, de MM. Albert
Vanloo et Georges Duval, musique de M. André Mes-

< sager. Débuts de Mlle Kolb à la Comédie-Fran-
çaise.
La semaine est extraordinairementchargée.

Nous serons obligés d'expédierplus sommaire-
ment que de coutume chacune des piècesqui en
composentle bilan.

Et d'abordNovelli, l'excellent artiste italien,
nous est revenu avec sa troupe. Il nous a donné
pour entrée de jeu le Pain d'autrui, un drame
-en deux actes d'Ivan Tourguénief, traduit ou
plutôtadapté pour la scène italienne, et Jalousie,
petite comédieen un acte de Théodore Barrière.
Nous avons admiré encore cette fois, comme
-nous l'avions fait la saison dernière, ce prodi-
gieux don de mimique qui fait de Novelli, dans
un pays où tous les artistes sont nés mimes, un
comédien hors ligne. Comme je ne comprenais
qu'à demi, et quelquefois même pas du tout ce
qui se disait sur la scène, je prenais un vif plai-
sir à reconstituerle dialogue en regardant les
sentimentset les situations se réfléter avec unesi vive intensité d'expression sur le visage émi-
nemmentmobile de facteur.

Ce visage, aux méplats fortementaccusés, est
glabre; aucun soupçon de barbe n'altère ni ne
déguisela physionomie. Maisce n'est pas seule-
ment le masquequi chez Novelli est significatif;
tout le corps parle, si l'on peut s'exprimerainsi.
Il a, quand il joue le vieillard bafoué du Pain
d'autrui, des attitudes humiliées et navrées qui
sont admirables.

Je crois bien qu'il se préfère dans le drame
je l'aime mieux dans le vaudeville. Sa figure ades expressions d'un comique irrésistible. La
petite pièce de Barrière, Jalousie, n'est pas des
meilleures. Elle m'a plus amusé, grâce à lui, en.italien qu'en français.

conseiller,de 1886 à 1895, d'accorderrautonomle aux
Antilleset de-réformer le système colonial auxPhi-
lippines.

Budapest, 11 décembre,8 heures.
Le baron Banffy est parti pour Vienne, hier soir,

officiellement pour assister au serment du nouveau
ministre de Croatie entre les mains de l'empereur-
roi, mais; en fait, pour recueillir les vues du souve-
rain sur la situation nouvelle. Dans les cercles de
l'opposition,on se croit tout à fait ceitain que le ba-
ron Banffy reviendra à Budapest commeministre
démissionnaire, ou que, du moins, sa chute n'est
plus qu'une question de temps. On désigne déjà
comme son successeur le baron Fejervary, ministre
des honveds.

En tout cas, l'interruption des séances de la
Chambre sera employée à des négociationssur le
choix du nouveau. président.

Plusieurs députés ont retiré leur signature de la
loi Tisza. De Transylvanie on adresse des appels
aux députés saxons pour qu'ils en fassent autant.

Dans les groupes de l'oppositionon se montrerait
assez accommodant à des arrangements avec lé
parti libéral si le nom de Tisza était rayé de la liste
des candidatsà la présidenceet surtout si le minis-
tre Banffy disparaissait. Les députésoppositionnels
menacent de ne plus laisser parler à la Chambre le
baron Banffy.

Prague, 11 décembre, 8 h. 30.
La fête du quatre-vingtième anniversaire de La-

dislas Riéger a donné lieu à une série d'ovations
grandioses pour le patriarche de la nation tchèque.
D'abord on a tenu une séance solennelle dans la
grande salle de l'hôtel de ville; un discours d'hom-
mage a été adressé par le bourgmestre Podlipny à
M. Rieger en présence de tout ce que Prague pos-
sède de personnages de marque, les Lobkowitz,
Schwarzenberg, et autres représentants de la no-
blesse historique.et de toutes les sommitéspolitiques
du pays. A deux heures a eu lieu un grand banquet
dans la salle de l'île Sophie. Le soir, pour remplacer
la promenadeaux flambeaux que la police avait in-
terdite, les étudiants ont donné sous les fenêtres de
M. Rieger une sérénade qui s'est terminée par le chant
national sortantde milliers de bouches, Kde domov
muj «(C'estma patrie! 1»).

Lille, 11 décembre.
MM. Viger, ministre de l'agriculture, et Guillain,

ministre des colonies, accompagnés de MM. Dabat,
chef de cabinet du ministre de l'agriculture, Girard,
sénateur, Lepez, Barrois, Morcrette, Weil-Mallez,
Debève, Guillemin, députés, sont arrivés à midi à
Lillepour assisterà la solennité de la distribution
des récompenses de la Société des agriculteurs du
Nord.

Ils ont été reçus, sur le quai de la gare, par MM.
Vatin, préfet du Nord, les généraux Jeannerodet
Doë de Maindreville, MM. Maxime Lecomte, De-
preux, sénateurs, Delaune, des Rotours, Motte,
abbé Lemire, députés, le bureau de la Société des
agriculteurs et plusieurs conseillers généraux ou
anciens députés.

Dans la salle des pas-perdus, la foule a poussé
les cris de « Vive la République » Le passage des
généraux et des ministres a été l'objet d'une mani-
festation. Ils ont été acclamés.

Les ministres procéderont,cet après-midi,à la dis-
tribution des récompensesà la société industrielle.

Montpellier, 11décembre.
M. Jules Legrand, sous-secrétaired'Etat, est ar-

rivé incognito,accompagnéde M. Puech, son chef
de cabinet. Il a fait une enquêtevendredi à Aniane
hier, il y est revenu accompagné de M. Eymery,
commissaire spécial à Montpellier.

Le sous-secrétaired'Etat interrogea les détenus, le
personnel et les surveillants, puis il fit procéder,
au cimetièreà l'exhumationdu corps de Vinot, jeune
détenu, mort le 21 septembre dermer.

On dit en ville que le bruit s'était répandu que ce
cadavre avait été mal placé dans une caisse trop pe-
tite et qu'il avait fallu le ployer pour le faire rentrer.
La constatation faite devant témoins tendait à dé-
montrer l'inanité des bruits.

M. Jules Legrand continua son enquête dans la
soirée et repartit à quatre heures en voiture pour
Montpellier, où il prit le rapide pour Paris. Il avait,
auparavant, ordonné qu'une couronne fût achetée
pour être placée sur la tombe de Vinot; il prescrivit
en outre que les tombesdes colons fussent mieux
entretenues et que l'on ne se contentàt pas, sur la
croix, d'une mentionbanale.

Visitant l'infirmerie, il vit un détenu, Rieu, prés
duquelétait sa mère, et il accorda la libération im-
médiate du colon.

Cette visite a produit un excellenteffet.
Le sous-secrétaired'Etat se propose de faire des

visites analogues dans d'autres établissements.
Une modification dans l'alimentation et le sys-

tème des punitions a été apporté à Aniane par le
nouveau directeur.

Nevers, 11 décembre.
Un vagabond,nommé François Roux, comparaissait

hier en correctionnelle.
Son interrogatoire venaità peine de commencer,lors-

qu'il se mit à crier « Tous les tribunauxsont des tas
de v. et lança sa casquette vers le président, lequel
la reçut en pleine figure.

Malgré les instances du président, Roux,refusantde
se rétracter, a été condamné à quatre ans de prison.

(Setvice Bavas)
Odessa, 10 décembre.

Un capitaine du 37° régiment d'artillerie français,
venu en Russie, est arrivé à Odessa; une fête a été
donnée en sonhonneur par les officiers d'artillerie de
la ville.

L'officierfrançaispartirapourKiev, Moscou et Saint-

Il est vrai, pourtant,que Novelli fera mieux,
puisqu'il doit nous rester tout un mois, de nous
servir de grands drames connus de tous. Le
Pain d'autrui,de Tourguénief,estenFrance une
œuvre ignorée du grand public et ne saurait
piquer sa curiosité. Il annonce Othello, Hamlet,
Macbeth. Othello même a été déjà, sur la fin de
la semaine, affiché et joué.Les premièresrepré-
sentations étaient si nombreuses que nous n'a-
vons pu nous rendre à la Renaissance. Nous
irons la semaine prochaine et comme notre
Mounet-Sully va nous rendre, lui aussi, bientôt
l'œuvre shakespearienne, ce sera matièreà étu-
des et à comparaisons curieuses.

L'Odéon nous a donné la Reine Fiammette,
conte dramatiqueen cinq actes et en vers, de
M. Catulle Mendès.

C'est Catulle Mendèslui-mêmequi a choisice
mot de conte pour qualifier sa pièce il a voulu
signifier par là, sans doute, qu il n'avaitpas en-
tendu écrire un drame véritable, mais une
aimable fantaisie, un rêve à la Shakespeare.

Je dirais plus volontiers que c'est un livret
d'opéra, et je serai bien étonné s'il ne se trouve
pas quelqu'un de nos compositeurs pour en
prendre le scénario.

Au premier acte, en quelques scènes, où rien
n'est expliqué ainsi qu'il convient dans un opé-
ra, nous sommes avertis de la situation qui
éclatera au troisième acte. Un personnage, très
sombre, César Sforza (il s'appelleraitautrement
que ça ne ferait rien du tout) s'approche mysté-
rieusementd'un autre personnage somptueuse-
ment habillé, Giorgio d'Ast et lui dit

Je sais les rêves que tu caresses; tu n'es
que le mari de la reine; tu voudraisêtre roi. Eh
bien! la reine, ta femme, nous gêne, le pape et
moi. Nous la ferons assassiner; tu seras roi et
notre homme.

Maisqui fera le coup?
L'homme sombre a sous la main un jeune

homme, Danielo, qu'il a jadis recueilli, enfant
trouvé et fils de zingaro, qu'il a fait élever au
couvent, qui lui est dévoué corps et âme. Il lui
remet un poignard à la main

Frapperas-tuqui je te dirai?
Oui.
Tu frapperasFiammette?

Oh une femme. jamais1
Tu ne sais pas qui est cette femme. Tu ai-

mais ton frère, orphelin comme toi, et que tu
n'as jamais revu depuis qu'il t'a quitté. C'est
elle qui l'a pris, pour être le jouet d'un de ses
caprices, et qui, lorsqu'elle en a été lasse, l'a
fait assassiner. Frapperas-tu maintenant t

Je frapperaiI
Et tu te laisseras torturer ensuite, tu mour-

ras sans rien dire.
Je mourrai

Si c'était une tragédie, je demanderais quel-

Pétersbourg, afin d'étudier la situation de rarliTIerle en
Russie.

ei
LA CONSTITUTION

Nous avons rendu compte, hier, d'une im-
portante conférence que M. Charles Benoist a
faite à Lille, sous la présidence de M. de Mar-
cère, sénateur. Le conférencier avait pris, pour
sujet « L'anarchie dans l'Etat. » Trop de symp-
tômes permettent d'affirmer que c'est un sujet
d'actualité et, pour quiconque n'aurait pas en-
core réfléchi aux conditions déplorables de la
crise que nous traversons, M. Charles Benoist
est là prêt à nous en retracer, avec une grande
netteté et une courageuse vigueur, le portrait
malheureusementtrès fidèle.

La République a traversé jusqu'à ce jour bien
des crises et elle a causé bien des déceptions.
Mais elle n'a pas connu, croyons-nous, de crise
pareille à celle où nous sommes parvenus;et la
pire déception est celle qui commence à se faire
jour dans les meilleurs esprits, lorsqu'ils con-
statentque la République n'a pas encore réussi à
s'organiser ni à prendre forme dft gouverne-
ment. Pendant longtemps,nous avons pu nous
bercer de cette excuse, « que le régime était
jeune »,'qu'il fallait « laisser passer les crises
de croissance », et que « la maturité allait ve-
nir ». Or, voilà bientôt vingt-huit ans. écoulés.
Nul régime ne mit jamais autant de temps pour
prendre figure. Et l'on ne peut même pas dire
que l'heure de notre « maturité » politique ait
sonné. Et bien des gens commencent à craindre
qu'elle ne sonne jamais, et que nous passions-
sans transition des juve/dlia aux décadences
de la vieillesse.
Autour de nous nous ne voyons que des rui-

nes, et les échafaudages d'une maison qu'on bâ-
tit bien lentement, ou qu'on a l'air de bâtir.
Point de gouvernement. Point de partis politi-
ques. Un personnel parlementaire dont rien ne
sert de dissimulerla proverbiale médiocrité et
qui tous les quatre ans, automatiquement
s'enfonce encore davantage dans le médiocre.
Tous les esprits éminents écartés de la direc-
tion des affairespubliques par un ostracisme où
se combinent le manque d'éducation du suf-
frage universel, la violence des luttes électora-
les, les abus de la presse. Voilà où nous en
sommes et comment s'étonner, dès lors, si tout
va de mal en pis. Toutes les fois que quelqu'un
s'est élevé parmi nous pour nous avertir, notre
coupable légèreté a traité cet imprudentcomme
les Troyens avaient traitéCassandre.Nous som-
mes incapables, en effet, d'écouter les avis ve-
nus de chez nous, parce que rien ne nous con-
traint à les suivre. Nous ne commençonsà en-
tendre que lorsque l'avertissementnous vient
du dehors. Au lieu d'être amical et fraternel, il
est alors brutal et cuisant; mais comme nous
voyonspoindre la rude sanction qui l'accompa-
gnerait au besoin, nous commençons à com-
prendre par prudence, tandis que nous ne sa-
vions pas comprendre par sagesse.

Que faire pour relever notre pays et pourdon-
ner à la République la consistance et le sérieux
d'un véritable gouvernement?M. Charles Be-
noist propose divers remèdes et il a même ré-
digé une « ordonnance» assez longue dont nous
avons publié hier toutes les formules. Et, d'a-
bord, il faudrait- dit M. Charles Benoist
faire la revision de la Constitution par une Con-
stituante. On pourrait dire à M. Charles Be-
noist que si sa Constituante doit être re-
crutée comme nos Chambres des députés, nous
allons probablement empirer le mai que nous
voudrions guérir. C'est M. Charles Benoist lui-
même qui nous signale l'évidente et croissante
médiocrité de notre personnel politique. C'est
lui qui discerne et fait voir, par tant de justes et
méthodiques observations, l'inexpérience du
suffrage universel et l'horreur de nos mœurs
électorales. Dans de telles conditions, que pour-
rait-on espérer de l'élection d'une Constituante?

Cette assemblée serait probablement pire que
les autres, et, ayant plus de prétentionset plus
de pouvoir, elle ferait sans doute plus de mal.

Le remède que propose M. Charles Benoist
est ce qu'on appelle « un remède héroïque ».
Cela tue le plus souvent; mais il y a tout de
même quelques chances que l'organisme, brus-
quementagité d'une telle secousse, se rattache
à la vie d'un effort désespéré et s'épanouisse
alors dans une sorte de renouveau. Il n'y a que
quelques chances, mais elles existent. Et n'est-
ce pas une révélation effrayante du mal dont
nous souffrons,que de voir des esprits distin-
gués se résignerdéjà à l'expérience décisive, à
l'opération chirurgicale suprême, après laquelle
nous ne relèverions plus que du fossoyeur ?2

Pour notre part, si nous sommes d'accord
presque entièrement avec M. Charles Benoist
dans sa critique, si nous louons ses ingénieuses
recherches et ses courageux efforts, nous ne
sommes pas encore disposés à conseiller de le
suivre dans sa résolution hardie et désespérée.
Avant de reviser la Constitution par une Consti-
tnante, nous voudrions savoir ce que vaut

ques explications. Pourquoi Sforza aime-t-il
mieux avoir dans la main pour roi de Bologne
un gaillard solide, Giorgio d'Ast, plutôt que
cette aimable petite Fiammette, qui ne s'occu-
pera jamais de politique. D'où lui vient cette
confiance en Danielo ? et qu'est-ce que ce Da-
nielo, qui chérit d'une tendresse si éperdue un
frère, dont il ne semble pas avoir connu le
sort?

Mais dans un opéra, on ne sent pas le besoin
de ces détails. Voici les personnages, voici l'ac-
tion qui se prépare; de la musique là-dessous,
il n'en faut pas, davantage. La musique? Mon
Dieu Catulle Mendès s'est chargé de la fournir.
Son vers, qui est toujours si artistementouvré,
sonne à l'oreille tantôt comme un glas, tantôt
comme une fanfare, d'autres fois comme un air
d'amour.Ajoutez que ce premieracte d'exposi-
tion se passe dans un palais magnifique, qu'il
est, comme il convient dans un opéra, animé
par les allées et venues de très belles filles et de
riches costumes, qu'on se sent transporté en
Italie, au quinzième siècle, à moins que ce ne
soit dans un autre siècle, moi, ça m'est égal.
C'est un fort agréable et fort imposant spectacle,
très varié, qui enchante les yeux et les oreilles.
Que voulez-vous de plus ?Q

Au second acte, nous sommes dans un couvent
où la reine Fiammette fait une retraite.Voilà une
reine qui ne s'occupe guère de son royaume.
Pourquoi ses ennemis ont-ilspeur d'elle au point
de vouloir la tuer? Qui est-ce qui gouverne en
sa place ? Mais à quoi vais-je penser là ? Nous
sommes à l'Opéra.C'est un jolieffet de contraste.
Le premier acte était traversé de lueurs san-
glantes le second est tout à la joie et à l'amour.
Fiammette lit auxnonnes.sescompagnes.des son-
nets amoureuxde Pétrarque; elle leur enseigne
les danses de la cour. Elle est jeune, elle est gen-
timent évaporée et folle, tout. rit autour d'elle et
prend un air de fête. L'abbesse elle-même ne se
fâche qu'à demi; c'est la reine, et la reine est
partout chez elle, souveraine maîtresse.

Elle a un bel amoureux qui vient tous les
jours à la même heure rôder sous ses fenêtres,
et qui l'adore sans la connaître. Et cela est char-
mant il est tendre et respectueux; il est ar-
dent et timide; elle s'est enamourée de lui, si
bien qu'un beau soir elle prend

Ce rayonnantbijou nommé la clef des champs,
et se sauve à son bras, emmenant avec elle une
jolie nonnette, Chiarina, qui en a assez du cou-
vent, et qui ne demanderait pas mieux que de
trouver, comme elle, son prince charmant.

A l'acte sombre avait succédé l'acte gai et ten-
dre voici l'acte voluptueux.

La reine Fiammette a une petite maison, où
elle fuit, je ne dirai pas les soucis, mais les en-
nuis du pouvoir souverain. C'est là qu'elle a
emmené son oiseau bleu.

Je ne vous ai pas dit le nom de l'oiseau bleu ?'t

exactement cette Constitution, et nous ne fe
saurions que si les lois constitutionnelles
étaient appliquées. M. Charles Benoist veut
« augmenter les pouvoirs du président de la
•République ». A merveille1 mais la-Constitution
donne au président de la République des
pouvoirs dont jamais ce magistrat n'a usé,
II peut demander aux Chambres une nou-
velle délibération sur les lois mal faites; il
peut choisir les' ministres en dehors du Parle-
ment il peut interroger le pays par la dissolu-
tion mais jamais le présidentde la République
ne se risque dans l'usage le plus légitime
et le plus sobre de ses pouvoirs incontestés.
M. Charles Benoist veut « mieux régler et
diriger le travail des Chambres » mais la
Constitution, qui n'a prévu qu'une session
ordinaire de cinq mois n'est pas responsable de
la plate lenteur du travail législatif, ni de l'in-
terminable bourdonnement des frelons parle-
mentaires. En un mot, il n'y a rien dans la Con-
stitution de 1875 qui justifie la pratique actuelL
(si lamentable)de nos institutions républicaines
et il y a, au contraire, bien des dispositions que
nos hommes de gouvernement ont, par mal-
heur, oublié d'appliquer, en quoi ce furent de
grands maladroits ou de grands coupables. Ce
que valent ces dispositions,les résultatsqu'elles
pourraientproduire: voilà ce qu'il faudrait sa-
voir avant de jeter le dé de la revision par une
Constituante1 C'est la dernière expérience que
nous ayons à tenter, la dernière médication
rationnelle avant les fantaisies de l'empirisme
ou les cruautés incertaines de la chirurgie.
N'est-il pas grand temps?
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UN TÉMOIGNAGESUR LE 24 FÉVRIER 1848

On annoncela publicationprochained'un volume
de Souvenirs de M. de Montalivet.La Revue des Deux
Mondes a publié déjà un chapitre de ce volume, les
impressionsde l'auteur sur la révolutionde Février.
Les impressions, entendez-moi bien, non le juge-
ment. M. de Montalivet a assisté à la révolution
d'une place qui ne lui permettaitpas de la juger.

Après avoir été ministre, M. de Montalivetavait
accepté les fonctionsd'intendant général de la liste
civile, charge d'absolue confiance, remplie avec un
dévouementabsolu. Pendant dix-huitans, il a vu le
roi et travaillé aveclui presque chaque jour, nous
dit M. GeorgesPicot, l'éditeur de ces Souvenirs. M.
Picot ajoute et il parle pièces en mains, car des
liens de parenté étroits le rattachentà M. de Monta-
livet que ce serviteur fidèle, cet agent du roi, ne
fut jamais un complaisant. Il dit toujours la vérité,
au risque de contrarier un prince d'ailleurs irasci-.
ble. C'est là une attitude qui fait honneur à M. de
Montalivet.Et n'empêche que la révolution de Fé-
vrier l'a frappé trop cruellementdans ses affections
pour qu'il soit capablede la jugeravec impartialité.
Sans compterque le cabinetdu roi était l'endroit du
monde où l'on avait le plus de chances, môme doué
d'un jugementdroit et sain, de ne rien comprendre
aux événements qui se préparaient. Laissons donc
de côté les appréciations et relevons quelques
faits.

M. de Montalivetprécise le rôle de la reine dans la
brusque conversiondu roi au renvoi de Guizot. On
sait combienfut imprévue pour le président du con-
seil la parole du roi qui lui annonça l'intention de
changer son ministère, et combien l'orgueil blessé
de Guizot eut de part à cette dislocationgénéraledu
gouvernementdevant l'émeute, d'où la révolution
devait sortir. C'est après une conversation avec la
reine, conversationqui eut lieu le 23 février dans la
matinée, que le roi prit sa résolution. Mais, depuis
quelque temps déjà, la reine était inquiète.Elle rece-
vait d'Algérie des lettresoù le prince de Joinvilleet
le duc d'Aumalecensuraient très vivement-nul ne
l'ignore la politiquedu cabinet, et la persistance
du roi à lier le sort de la dynastie à celui de ses mi-
nistres. Une dizaine de jours avant(fia date fatale »,
la reine avait mandé auprès d'elle M. de Montalivet.
Elle l'avait reçu cc dans son petit salon retiré » où
jamais encore il n'avaitpénétré. Elle l'avait prié de
parler au roi, de tenter auprès de lui un suprême
effort, pour qu'il renvoyât Guizot. Et M. de Montali-
vet lui avait répondu qu'elle seule, avait sur l'esprit
du roi l'autorité nécessairepour l'inclinerà cette dé-
cision si grave.

Ainsi, c'est M. de Montalivet,qui est cause, pour
sa bonne part (je ne lui en veux pas) que la reine
ait parlé au roi le 23 février; que le roi n'ait pas
caché à Guizot combien les discours de, la reine
l'avaient ému; que Guizot, profondémentfroissé, ait
opéré cette retraite immédiatequi devait frapper de
stupeur la majorité parlementaire et paralyser les
premières tentatives de résistance. On pourrait
donc sans paradoxe, et à. la seule condition de pro-
fesser la philosophiedes petites causes génératrices
de grands effets, la philosophie du Verre d'eau, de
Scribe, soutenir que l'un des premiers artisans de la
Révolutiona été M. de Montalivet lui-même.

Sur l'aveuglement de M. Duchàtel, ministre de
l'intérieur et de Guizot lui-même, dans la soiréedu
23 février, M. de Montalivets'échauffe. Il vient d'en-

à quoi bon? Vous avez bien deviné que c'est
Danielo, le jeune lévite, qui cache dans ses po-
ches le poignard bénit de l'assassinat. Nous le
voyons, quand le rideau se lève, mollement cou-
ché sur un lit de repos. Il n'estpas aussi ouvert,
aussi joyeux qu'il devrait l'être, près de cette
maîtresse exquise, dans cette retraite où tout
respire l'amour, où il s'éveille aux sons de la
musique. Il est préoccupé, et laisse de temps à
autre échapper des paroles ambiguës qui in-
quiètent sa douce et rieuseFiammette. C'est que
l'heure approche, où il a promis d'exécuter sa
promesse et de frapper. Le 6, il doit être à Bo-
logne. C'est le jour où la reine Fiammette doit
donner une fête brillante. Il a là un grand devoir
à accomplir.

Le seul devoir pour un amant, c'est de rester
aux pieds de sa maîtresse. Ainsi pense cette folle
de Fiammette, et elle insiste avec toutes sortes
de grâces chattes pour que son amant demeure.
A ce moment, une femme de Bologne, qui lui
est dévouée, pénètre jusqu'à elle, forçant le huis
clos de la reine. Elle a su par un de ses amis et
la conspiration, et les noms des conjurés; elle
ignore celui de l'assassin, mais elle l'a entrevu
et le pourrait reconnaître.

Est-ce lui ? demande Fiammette, entr'ou-
vrant le rideau de l'alcoveoù dort Danielo.

C'est lui.
La première idée de Fiammette c'est de pu-

nir, en tuant le futur assassin, ce projet d'assas-
sinat. Mais des lèvres de son amant endormi
s'échappe le nom de cette reine qu'il doit tuer.
Une idée folle lui passe par la tête. Lui rendre
sa liberté, aller à cette fête où on l'attend, cof-
frer les conjurés et attendrele coup de poignard
que l'assassin, eile le sait d'avance, n'osera lui
donner

Nous touchons à la situation.
La fête bat son plein les jardins sont illumi-

nés et les courtisans y passent et repassent. La
reine a pour suivantes de jolies filles, qu'elle
appelle ses folles et qui n'ont d'autre besogne
que de la divertiren s'amusantelles-mêmes.Du
groupe partentde jolies fuséesde rire.CarFiam-
mette n'a pas trop pris au sérieux cette conju-
ration dont on lui a apporté les fils en main. Elle
voit s'avancer les conspirateurs. Chœur des
conspirateurs 1

Messieurs, leur dit-elle gaiement, vous avez
comploté contre moi; c'est très mal; vous méri-
tez d'être punis. Je vous condamne au plus
cruel des supplices Vous allez, chacun, épou-
ser une de mes n folles », sinon vous aurez la
tête coupée.

Un peu vive, peut-être, cette scène, pour un
grand opéra. Mais il y a de l'opérette dans l'ou-
vrage de Catulle Mendès. Mettons que c'est un
opéra de demi-caractère. Les conjurés préfèrent
le mariage à l'échafaud j'imagine qu'il y aurait
là pour un musicien un contraste amusanten-
tre la mauvaise humeur des conjurés pris au

crer aans le cabinet du roi pour lui faire part des
prévisions sinistres de quelqueshommes politiques
auxquels M. Molé avait songé pour composer un
ministère. Il déclarepartager les appréhensionsdeM.
Passy, de M. Dufaure. Les deux ministres trouvent
tout cela fort exagéré. Et M. de Montaliv.ets'écrie
« Le ministre de l'intérieur que j'avais en ce mo-
ment en face de moi était bien celui qui, trois jours
auparavant, quittait avec tant de peine sa partie de
whist pour écouter avec indifférence et distraction
les prédictionssi graves et les avis que lui apportait
M. de Rambuteau au nom de M. Séguier, de M.
Salis et même d'Arago. Le président du conseil de-
vant qui je parlais était bien celui qui, le même
soir, après les instances du préfet de la Seine, lui
disait en regardant la pendule « Il se fait tard,
mon cher préfet, il faut que j'aille prendredu repos,
et me mettre en bon état pour traiter demain avec
1 Europe des questions bien autrement sérieuses
que les billeveséesdes Parisiens. » Le lendemain,
il n'y avait plus de ministère Guizot, ni de monar-
chie. Le ministre de l'intérieur aurait mieuxfait de
renoncerà sa partie de whist, pour écouterle préfet
de la Seine et le président du conseil, d'oublier, un
moment,l'Europe, pour s'occuperde Paris.

Au cours de ce premier entretien du 23 au soir,
dans le cabinet du roi, M. de Montalivet insiste
toujours devant Guizot pour que le roi s'adresse
à Thiers, et cela sans conditions. Guizot soutenait
qu'il devait y avoir au moins une condition, que le
roi devait refuser la dissolution de la Chambre.Le
roi écoutaitcette « discussion animée », quand fut
prononcéeune parole que M. de Montalivet craint-
tant elle lui parut étrange d'avoir mal entendue.
« Eh! monsieur, répond Guizot d'un ton plein d'im-
patience et de hauteur, que deviendrala majorité?»
« J'ai cru, ajoute M. de Montalivet, je crois encore
entendre que deviendrama majorité ? M. Guizot a-
t-il prononcé ces mots? Je n'ose l'affirmer, et j'opte
pour le mot le plus modeste, le moins compromet-
tant pour sa mémoire. » Il paraît bien probable,mo-
ralement probable, en dépit du scrupule très digne
de respect, du reste, qui fait hésiter ici la plume
de M. de Montalivet, que Guizot a dit ma majo-
rité.

Ce qui advint de cette majorité, on le sait bien.
L'esprit qui l'animait a largement pris sa revanche
de 1849 à 1851.
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L'ESPAGNE ET LES ÉTATS-UNIS

La signature du traité de paix
La commission hispano-américainea terminé ses

travaux; le traité de paix dont les termes ort été
discutés au cours des longues et laborieuses séan-
ces dont nous avons fait connaître les péripéties,.a
été signé, hier soir, à neuf heures, par les plénipo-
tentiaires des deux puissances.

Au moment où lecture allait être donnée par les
secrétaires généraux du texte du traité, M. Frye,
sénateur deTUnion,a pris la parole pour exposer
que les Chambresaméricaineset vraisemblablement
les Cortès espagnoles voudront en discuter les dis-
positions en comité secret; il pense que, dans ces
conditions,il ne convientpas que la commissionles
livre à la publicité.
Cette observation a p"rulégitime et les présidents

des deux délégations ont alors invité les nombreux
secrétaires adjoints et attachés qui avaient pris
place dans la salle des délibérationsà se retirer.

MM. Montero Rios, président, Abarzuza, Garnica,
Villaurrutia et le général Cerrero, pour l'Espagne;
Hay, président, Davis, Frye, Whitelaw Reid et
Gray pour les Etats-Unis étaient assistés des se-crétaires généraux, Oieda, ministre à Tanger, et
Moore, ainsi que des deux secrétaires traducteurs,
Toda, consul général d'Espagne à Londres, et Fer-
gusson.

Après que lecture a été donnée du texte du traité
de paix dans les deux langues, les déléguésont ap-
posé leur signature et leur sceau sur chacune des
quatre copies préparées par les secrétaires et l'é-
change des instruments a eu lieu.

La commissions'est ensuite dissoute et les délé-
gués se sont séparés après de courtoises félicita-
tions.

Les plénipotentiairesdes deux nations quitteront
Paris vendredi prochain.

AFFAIRES COLONIALES

Soudan français
LA CAPTURE DE SAMORY

Le Journal officiel de l'Afrique occidentalefran-
çaise publie, dans son numéro du 24 novembre, le
rapport officiel du gouverneur général, M. Chaudié,
sur les opérations finales de la colonne du comman-
dant de Lartigue, qui a détruit ou capturé toute l'ar-
mée de Samory et s'est emparé de l'almamyet de
ses fils.

Le 11 septembre dernier, après l'affaire de Tiaféso, le
capitaine Gaden et le lieutenant Wœllfel se portaient
sur N'Zô, où le chef de bataillon de Lartigue, comman-
dant la région sud, les rejoignait, le 17, par Fanha,
avec un renfort de 125 fusils. Les renseignements re-
cueillis dans le pays faisaient présumer que Samory,
avec les débris de ses forces, cherchait encoreà passer
le Cavally pour gagner le pays libérien. L'état des che-
mins, rendus extrêmement difficiles par l'hivernage et
jonchés de cadavres que laissaient derrière elles les
bandes en déroute de l'almamy, empêchant la marche

piège et la verve maligne de leurs femmes. Ce
double chœur serait une spirituelle préparation
à la grande scène qui va venir.

Attention je vous prie, voici la situation.
Fiammette se dit Il ne viendra donc pas

II ne viendra donc pas, dit l'homme sombre en
faux bourdon Les conjurés murmurent et
grondent :Jl ne viendra doncpas 1

Denx phrasesde basson et un coup de cym-
bales C'est lui, il vient.

Il s'approche à pas lents de la reine, qui lui
tourne le dos, s'entretenantavec ses femmes; il
lève le bras t0^

Meurs donc 1 crie-t-il.
>La reine se retourne; c'est Fiammette. L'arme

tombe des mains du meurtrier et Fiammette rit
à belles dents. Elle était si sûre de n'être pas
frappée!

Jusque-là, je vous avouerai que l'œuvrede
Catulle Mendèsm'avait beaucoupplu. Cela était
très leste, très gai, très voluptueux, très pim-
pant. Un peu d'extravagance, sans doute; mais
dans un conte et dans un opéra, l'extravagance
ne messied point, et celle de la Reine Fiammette
avait ce mérite d'être légère et poétique.

Bref, j'avais trouvé ça charmant.
Quel dommage que l'auteur n'ait pas conclu

vite en un acte qui eût pu êtreà la fois court et
pathétique On a arrêté Danielo; la reine va le
voir dans sa prison. Danielo lui explique qu'il a
voulu venger son frère.

Ton frère! mais je n'ai jamais ni connu, ni
aimé, ni tué ton frère; c'est un conte àdormir de-
bout ( c'est une invention de Sforza.

Vrai mais je t'aime alors.
Tu m'aimes? je t'aime aussi.

Nous nous aimons 1 ils s'aiment. Après quoi
en cinq minutes, ou la révolution triomphe, et
alors Danielo est exécuté et Fiammette mise au
couvent; ou les conjurés sont en désarroi, et
Fiammette, libre de son mari qui a été tué n'im-
porte comment, épouse Danielo. Ils régneront
heureux, et ils auront, comme dans les contes
de fées, beaucoup d'enfants.

Mais, quelque dénouement que l'on choisît, il
fallait qu'il fût très rapide. Qui de nous s'inté-
ressait aux intrigues de Sforza? Qui de nous
prenaitau sérieuxcette conspiration pour rire ?
Nous avions tous envie de chanter

Quandon conspire sans frayeur,
On peut se dire conspirateur.

Où sont vos collets noirs, messieurs les con-
jurés ?

Et voilà que pendantdeux actes, deux inter-
minables actes, Catulle Mendès accumule un
tas de noires horreurs La politique, l'odieuse
politique entre en danse, et l'Inquisition, et le
pape!1

Mais laissez-moi tranquille. Il ne s'agit pas de
tout ça! Comment, sarpejeu! je suis là, bien en
train de me divertir je ris avec cettegentillepe-

d'une colonne quelquepeu importante, le commandans
dut se contenter de former, pour continuer la poursuite
une solide reconnaissance de 215 fusils dirigéepar lé
capitaine Gouraud assisté des capitaine Gaden, lieuto»
nant Jacquin, lieutenant Mangin, docteur Boyé, adiu*
dant Brail, sergents Maire, Bratières et Lafon. D'autre
part, des instructions très précises étaientdonnéesaux
postes et aux détachements de la région pour que Sa-
mory ne pût s'échapper,et le commandantde Lartigue,
avec 200 tirailleurs, assisté du lieutenant Wœllfel, deS
sergents Tanières, Ariste et Berthét, se tenait prêt k
fermer aux bandes les routes du sud et de l'ouest.

La reconnaissance se mit en route le 24 septembre;
le 26, elle ramassaità Deniféso une centaine de fugitifs
errants et abrutis par les souffrances.L'état du paya
était d'une indicible horreur; dans les chemins défon-i
cés, coupés de marigots vaseux, l'air était empestépaf
les émanations des cadavres abandonnés tous les vil-
lages sans exception,où trois mois auparavant lea
bandes férocesde Samory avaient promené la terreur,
étaient à l'état de ruines lamentables, le plus souvent
complètementrasés, encombrés d'ossements,de cada
vres décomposés,au milieu desquels restaient encore
quelques habitant hébétés et décharnés.

Guidée par un sofa fait prisonnier dans la brousse, lot

reconnaissancepoursuit sa route et arrive le 28 dans
un immensecampement que l'almamy et tous les siens
n'ont quitté que trois jours auparavant. Ayant appris
là, par de vieilles captives abandonnées,que Samory
s'était dirigé vers le nord, le capitaine Gouraud en in-
forme aussitôt le commandantde Lartigue, et s'engage
résolument sur la piste des bandes. Un autre sofa dé-
serteurfournit des renseignements précieux Samory
n'est qu'à une quinzaine de kilomètres en avant,près du
lieu appelé Guélémou, les bandes sont complètement
désorganisées, sans aucun service de sûreté, sauf une
petite arrière-garde commandée par Macé-Amara, fils
de l'almamy. Dans ces conditions, le capitaine Gou-
raud, avec un remarquable esprit d'initiative, décide
de risquer un coup d'audace et de surpriseen essayant
de pénétrer dans le camp même de Samory pour s'em-
parer de sa personne. Des ordres minutieux sont don-
nés pour l'exécution de ce plan et en assurer la réussite,
complète.

Le 29, au petit jour, le bivouac est levé, l'arrière-
garde de Macé-Amara, tournée par l'escouade du capo-
ral Fodé-Sankaré,estenlevée sans coup férir; vers huit
heures, le lieutenant Jacquin et le sergent Bratières,
avec une section atteignent et traversentles premières
huttes du campement, où une foule sans armes, plus
étonnée que craintive, les regarde défiler pendant qùe
les tirailleurs, tout en passant, crient à ces gens de sa
rassurer et de se taire. La sectiontraverse de même le
villagedes femmes et débouchebrusquement au beau
milieu de l'immense campement de l'almamy. La sur-
prise est complète.

Prévenu par la rumeur qui s'est élevée dans le.

camp à l'apparition des tirailleurs, Samory, qui lisait
le Koran devant sa case, s'est enfui précipitamment et,
dans son saisissement, n'a pas eu le temps de prendre
une arme dans sa case, où se trouvaient pourtant
plusieurs fusils et un revolver chargés.

Au bout de quelques minutes de course, le caporal
auxiliaire Faganda Tounkara, aperçoit le premier l'al-

mamy, reconnaissable à sa haute taille et à sa chéchia
rouge serrée d'un turban blanc, qui fuit à toutes jam-
bes, courant comme un jeune homme et cherchant un
cheval.

Les tirailleurs précipitent leur course, en tête la
sergent Bratières, le caporal Faganda Tounkara, les
tirailleursauxiliaires Bandia Tounkara et Filiflng Keita.
Celui-ciarrive le premier sur l'almamy, qui lui échappe
par un brusquecrochet.Tout en courant les tirailleurs
crient: « Ilot Ilo! (halte) Samory » II continueà fuir}t
à son tour Bratières lui crie « Ilo Ilo Samory I »
Voyant un blanc, Samory, à bout de forces, s'arrête et
Bratières le saisit; il s'assied à terre et dit aux tirail.
leurs « Tuez-moi. »

Le lieutenant Jacquin arrive à ce moment avec le
reste de la colonne; Samory prisonnier est emmené à
sa case, il était temps, de toutes parts les sofas pre.
naient les armes et la situation aurait pu devenir cri.
tique. Mais Samory fait un signe, toute fuite s'arrêtet
en un clin d'œil la nouvelle est connue de tout le camp
et met fin à toute lutte.

Pendant ce temps, les autres fractions de la recon-
naissance avaient occupé les diverses parties du cam-
pement les marabouts, chefs de bande et griots vien-
nent se rendre successivement. Un cavalier est envoyé
à Moktar et à Saranké-Mory, qui se trouvent à 12 ki-
lomètres de là et leur porte l'ordre de venir faire
leur soumission, sous peine de voir mettre à mort leur
père et leur mère. A une heure, ils sont au camp, ap-
portant leurs armes et leurs munitions. Pendant ce
temps, les patrouilles circulent, rassemblant les fusils
et les cartouches, les bœufs, les chevaux; le trésor de
l'almamy est découvert et les caisses qui le contiennent
sont amenées au camp et inventoriées.

La journée du 30 septembre est employée à détruire
les armes, cartouches et barils de poudre, qu'il est im-
possible d'emporter. Tout estbrisé, noyé ou brûlé, puis
la colonne se remet en marche au centre Samory, Sa-
ranké-Mory,Moktar, et les porteurs du trésor; à l'ar-
rière, les marabouts, les chefs et les griots.

Quant à la grande foule des sofas, des femmes et des
captifs, évaluée à 50,000 personnes, elle est dirigée sur
Touba, sous la protection d'une escouadede tirailleurs.

Le 3 octobre, au moment où le commandant de Lar-
tigue venait de recevoir à N'Zô une lettre par laquelle
Samory, avant sa capture, faisait des propositions de
paix la nouvellelui parvenait presque simultanément
de l'éclatant succès de la reconnaissance du capitaine
Gouraud; il se mettait immédiatement en. route, les
deux colonnesse rejoignaient, le 9 à Quéaso, puis, mar-
chant à un jour d'intervalle l'une de l'autre, arrivaient
le 17 à Beyla. Depuis, Samory, sous la garde du lieute-
nant Jacquin et du sergent Bratières, a été dirigé sur
Kayes; le 5 novembre, il est passé à Kankan et le 6 à
Siguiri, son voyage se poursuitsans incident.

Ainsi s'est trouvée terminée la carrière de celui qui,
pendant plus de quinze ans, n'avait établi et conservé
sa puissance néfaste qu'en portant la ruine et la mon.

tite reine, je m'amuse de tous ces complots d'o-
pérar-comique, et puis voilà que tout à coup,
sans me dire gare, vous affectez de prendre au
tragique ces aimables fantaisies de poète amou-
reux d'amour et de gaietéOh! [non, non, cent
fois non! Je vous quitte; bien le bonsoir, mon
cher Mendès, bien le bonsoir!

Vous n'imaginerez jamais ce que je vous en
ai voulu de vos deux derniers actes, qui sont
aussi noirs que la suie des bûchers de l'Inquisi-
tion. J'avais trouvé votre reine Fiammette si

^aimablementécervelée, si joliment amoureuse
ah vous m'avez gâté tout mon plaisir. Je ne
conterai pas la fin de votre pièce. Si vous vou-
lez que je l'accepte, mettez-moide la musique.
et encore, non tout ça est trop long, trop com-
pliqué, trop cruel. C'est bien dommage, bien
dommage'!car vos trois premiersactes sont dé-
licieux.

La pièce a été mise en scène par Ginistyavec
infiniment de goût et même avec une somptuo-
sité de décorset de costumes, dont l'Odéon n'est
pas coutumier. Elle a été bien jouée dans son
ensemble.

Danielo, c'est Mme Weber qui a joué ce rôle
en travesti. Son costume n€ m'a pas semblé
très heureux. Mais ce n'est là qu'un détail de
peu d'importance. Elle a été charmante et tragi-
que à la fois. On l'a beaucoup applaudie, et elle
le méritait car c'est elle qui porte tout le poids
du drame, et elle n'en a laissé tomber aucune
partie tour à tour exaltée, mélancolique, ten-
dre, pathétique, toujoursde premier ordre.

C'est Mlle Yahne qui joue Fiammette, un rôîa
très complexe, qui tient de la comédie légère
dans les premiers actes, du drame sombre dans
les deux derniers. MlleYahne est une de nos co-
médiennes les plus aimées et les plus en vogue.
Elle est supérieure dans les rôles de jeunes
filles rosses que lui confie plus volontiers le
théâtre moderne. Elle en a la grâce perverse, la
voix sèche, les gestes menus et courts. Peut-
être eût-il mieux valu donner à Fiammette la
charme des gestes allongés, d'une voix franche
et gaie, d'une physionomie rieuse, avec je ne
sais quel goût d'idéal que la poésie exige. Peut-
être eût-elle dû trouver pour les deux derniers
actes des accents plus profonds et plus pathéti»
ques. En dépit de ces regrets, elle n'en a pas
moins très vaillamment et même très brillam-
ment porté ce rôle de cocotte sur le trône.

Mlle d'Arcyllea enlevé tous les suffrages dans
celui de Chiarina, la nonne qui s'évade du cou-
vent avec la reine. Elle a un profil distingué et
fin, une taille élégante; elle dit avec justesse.
Elle a paru charmante. Mme Grumbach fait
avec sa grande autorité la mère abbesse. Autour
de Fiammette, circulentune foule de jeunes per-
sonnes très jolies. L'Odéon va devenir un théâ-
tre à la mode. Citons au hasard la belle Mlle Va-
lentine Page, Mites Goldstein, Chapelas,Béryl,
Froment oui toutes animent la scène et de l»



éans les régions les plus rieHesdu Soudan. Nç subslis-
tant que par le pillage et le massacre, il s'était trouvé
constammeat devant no»», adversaire irréductible, et
obstacle acbajcaé à. notre cewvre de civilisation et de
progrès.Débarrasséede ce redoutable ennemi,la France
peut aujourd'hui poursuivre en paix la mission labo-
rieuse et féconde qu'elle s'est donnée en Afrique occi-
dentale et travailler à la, mise en valeur de son immense
domaine en consacrant aux oeuvres de paix les res-
sources dont les nécessités de la pacification avaient
jusqu'à présent immobiliséla meilleurepart.

Le gouvernement a déjà, su reconnaître les services
rendus dans cette circonstanceavec une infatigableac-
tivité et une abnégation de tous les instants, au milieu
de fatigues et de privations sans nombre, par les com-'mandants de Lartigue et Pineau et les vaillants offi-
ciers et soldats placés sous leurs ordres. C'est à eux, à
leurs effortspersévérants, à leur habileté et à leur cou-
rage qu'est dû le remarquable succès dont nos troupes
ont le droit d'être fières, et pour lequel le gouverneur
général est heureux de renouveler ici et de rappeler les
félicitationsqui leur ont été adressées par le gouverne-
mettt (le la République.S- CHAUDIÉ.

Algérie
Notre correspondantde Constantine, complétant

les informationspar nous données sur les élections
aux délégations financières, constate le succèsno-toire remportépar le parti républicain sur les in-
transigeants de l'antisémitisme.Ainsi, à Bône, M. de
Cerner, républicain, a été élu par 836 voix contre672
donnéesà M. Rasteil, radical-antisémite.A Guelma,
MM. Chaumontet de Courtois sont élus contre MM.
Meurs, conseillergénéral, et Thibault, candidatsra-
dicaux-antisémites.

Dans la lro circonscriptionlégislative (Constan-
tine, Batna et Sétif), notre correspondantpense qu'il
est à prévoir que, après les ballottages, la majorité
des délégués financiers appartiendraau parti répu-
blicain. Il y a ballottageà Constantine,et à Batna,
comme à Sétif, les radicaux-antisémitesont été bat-
tus au premier tour de scrutin.

M. Morinaud, député de la 1™ circonscriptionde
Constantine, a rendu compte de son mandat à seslecteursdans une réunion tenue hier soir, à la halle
aux grains de cette ville.

Après avoir parlé du sentiment des députés des
départements métropolitainstrop longtemps trom-
pés sur l'Algérie,mais décidés maintenant à rendre
justice aux patriotes algériens, M. Morinaud, par-lant de M. Laferrière, a, déclaré que le gouverneurgénéral est décidé à s'appuyer sur le peuple et qu'il
est un partisan résolu de l'abrogation du décret Cré-
mieux.

M. Morinauda terminéen disant en substanceque,
si les juifs continuentà exaspérer les esprits, les
députés patriotes se feront un devoir de défendre
l'arniée, et la République,au péril de leur liberté et
de leur vie.

Un ordre du jour de confiance a été ensuitevoté
par l'assemblée au député de Constantineet la réu-
nion s'est terminée sans incident.

NOUVELLES DE L'ETRANGER

Alsace-Lorraine
En dehors de la proposition relative à l'abroga-

tion du paragraphe de la dictature, signée par la
majorité des députés de la Délégation d'Alsace-
Lorraine, plusieurs membres de l'assemblée ont
présentéla proposition suivante

Article 1". Les membres de la Délégation d'Alsace-
Lorraine sont élus par le suffrage universel et direct
avec vote secret,à 1 instar des électionspour le Reichs-
tag.

Art. 2. Un député est élu sur 30,000 habitants.
Art. 3. Les dispositions des articles 12 à 16 de la loi

du 4 juillet 1876 concernant l'organisation et l'admini-
stration d'Alsace-Lorrainesont abrogées.

Allemagne
On commentebeaucoupdans la presse et les mi-

lieux politiquesle passage suivant de la préface de
l'Almanachde Gotha pour 1899 qui a paru il y aquelques jours

La partie généalogiquen'a pas, cette fois, fait l'objet
de remaniements profonds, bien que cette année en-
core il n'ait pas manqué de tentatives produites par-
fois sur un ton comminatoire en vue de détourner
la rédaction de ses prin, pes d'impartialité absolue et
de l'asservir à ses intérêts particuliers. L'almanach ne
fait pas de politique et n'en fera jamais.Il s'en tient
purement et simplementaux faits accompliset les con-
signe avec toute l'exactitude historique possible. Il n'a
ni parti pris ni préférencesd'aucungenre. D'autrepart,
an maintenant et en défendantles textes reconnus, il
îui a plus d'une fois été donné de protéger les faibles
contre des attaques qui ne lui paraissaient pas justi-
fiées.

Les conjecturesvont leur train sur la signification
précise de cette déclarationqui tranche un peu la
grande réserve habituelle à la rédaction de l'Alma-
oach de Gotha. On croit généralement qu'elle a été
l'objet d'une pression maladroite pour ne pas con-signer, tels quils les revendique, les titres et quali-
tés du comte de Lippe-Biesterfeld,régent de la
principauté de Lippe-Detmold.
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La sœur aînée du grand-duc de Bade, la prin-
cesse Alexandrine,veuve du défunt duc Ernest II
de Saxe-Cobourg et Gotha, vient de mourir à l'âge
âe soixante-dix-neufans, au moment où elle s'ap-
prêtaità se rendre à Nice pour y passer l'hiver.

Angleterre
Sir Joseph Savory, alderman de la cité de Lon-

dres, ancien lord-maire, avait intenté un procès au
journal hebdomadaire London qui l'accusaitd'avoir
-réalisé des profits scandaleux comme président
4'une société d'éclairage électrique,pendant son an-
née de fonctions. Le procès a mis au jour un monde
d'opérations financières, légales sans doute, mais
contraires aux intérêts du public, et scandaleuse-
ment rémunératricespour les conseils d'administra-
tion. En cinq mois, la société présidée par sir J. Sa-
\rory réalisait, sans aucune peine, un bénéfice de
25,000 liv. st. surun capital nominalde 50,000liv. st.
dont on ne saura jamais s'il fut souscrit.

Le jury a acquitté le journal sans délibération.
Immédiatementaprès son élection, sir Joseph Sa-

vory demandait,dansun discourspublic,qu'illui fût
permis, « au milieude la pompe étmeelantequi l'en-
tourait, de marcher humblement et pauvrement
dans les sentiers de son Dieu ».

Une pétitionsignée de plus de 6,000 propriétaires
de la Cité, 29 banques, 81 compagniesd'assurances,

vivacité' de leur babil et du feu de leurs yeux.
Il n'y a en dehors de Danielo; qui est joué en

travesti, que deux rôles d'hommesquicomptent
telui de Sforza, joué avec gravité et force par
Rameau, et celui de Giorgio d'Ast, le mari de
Fiammette, à qui Marquet prête sa belle voix.

Parlerai-jede la Poudre, de Perlinpinpin,qui
nous a été donnéepour la réouverturedu Châte-
îet?

L'histoire ne vaut guère la peine d'être
contée. Aussi bien le thème primitif, l'odyssée
de Vif-Argent conquérant le cœur de la prin-
cesse Zibeline qui a été emprisonné par de mé-
chantes fées dans une montagne de glace
symbole ibsénien! est-il le dernier souci
des spectateurs. Ils viennent uniquement pour
voir les merveilles de -décoration, la somptuo-
sité des défilés et des ballets, les magies de cos-
tumes et de draperies, les escaliers lumineux,
les apothéoses. C'est une prodigieuse succes-
sion d'éblouissements.Au premier acte, la felouque royale, la tem-
pête, le naufrage, les dauphins et l'arc-en-ciel;
au second le pays des gendarmes, où l'on voit un
lapin, qui, après avoir haché les petits oignons
dont se compose une gibelotte, se dépouille et
saute dans la casseroleoù il se fait cuire; l'acte
se termine par le splendide palaisdu Saxe, dans
lequel défilenttoutes les porcelaines et faïences
du monde entier. Il paraît qu'à la répétition
générale, après ce défilé, qui avait charmé tous
les yeux, la salle se leva et, battant des mains,
acclama Rochard, l'auteur de ces merveilles.

Au troisième acte, le pays des Ephémères, le
pays blanc, où Baron demande une ourse blan-
che en mariage- Pauvre Baron! en être tombé
là puis l'escalier lumineux, le fameux esca-
lier d'amour sur lequel se groupe tout le per-
sonnel de la danse et des fées.

Au quatrième acte. mais je m'aperçois quejen'aurais qu'à copier le programme de la pièce;
de pièce, il n'y en a pour ainsi dire pas. Pour-
quoi tous ces tableaux et nond'autres?Personne
n'en sait rien. Ils forment un beau spectacle,
incessamment renouvelé. Le public n'en de-
mande pas plus.

On assureque cette féerie a coûté cinq cent
mille francs à monter. Ce n'est pas moi qui blâ-
merai cette prodigalité.II fallaitaprès les Floury
qui, par leur frugalité de mise en scène, avaient
déconsidéré le Châtelet frapperun grand coup.
Je ne puis cependant m'empêcher de songer
qu'autrefois il suffisait d'un seul clou pour atti-
rer la foule; mais les auteurs avaient soin de
tailler une pièce qui se tînt, qui fût amusante,
semée de trucs ingénieux,de couplets agréables
et de mots plaisants tout n'étaitpas seulement
pour les yeux.

Ici, la broderie est si luxueuse qu'elle étouffe
et cache la pièce, s'il y en a une. Et cette pièce,
ve fantôme de pièce, réunit nombre d'acteurs
célèbres; Baron, qui trouve encore le moyen
d'être drôle en débitant des inepties, et Pou-
gaud, si alerte et si gai, etDecori, et Courtès, et
Bartel; et parmi les femmes Mlle Mily-Meyer,

82 journaux, demandeque le monopole dont, prati-
quement,l'ancien lord-maire assure l'avantage à sa
société, soit aboli par îe conseil de commerce. On
réclamede sir Joseph Savory sa démissiond'alder-
man.

Belgique
Le second fils du chah de Perse, Melik Manstwtp

Mirza Chouah es Saltaneh, est arrivé hier matinà
Bruxelles,aprèss'être arrêté quelques jours à Var-
sovie et à Berlin, avec l'intention de se rendre à
Paris dans une dizaine de jours.

Lé jeune prince il n'a que dix-neuf ans fait
un voyage d'études et de santé. Souffrant d'une af-
fection nerveuse, il veut consulter les sommités
médicales des grandes villes et visiter en même
temps les établissements industriels des pays qu'il
traverse. Le roi des Belges le recevra à sa cour.

On signale une affaire de haute trahison en ee
moment instruite par l'auditeur militaire de Liège.
Un volontaire aurait écrit à un officier supérieur de
Lille pour lui offrir, contro finances,des renseigne-
ments sur les forts de la Meuse et la mobilisation
des troupes belges en cas de guerre'.Lalettre,proba-
blement mal adressée, est restée en souffrance puis
a été renvoyée à Liège où on l'a ouvertepour en con-
naître l'expéditeur et où l'on a constaté la trahison.

Une enquête a été ouverte et le coupable mis en
état d'arrestation.

Italie
Le gouvernement déposera mardi, sur le bureau

de la Chambre, la convention commerciale italo-
française, qui sera ensuite renvoyée à la commis-
sion des traités.

Espagne
A la suite d'infiltrationsd'eaux, un égout en con-

struction s'est effondré à Barcelone, engloutissant
un nombre considérable de personnes. On a retiré
des décombres dix-huitcadavres.

Serbie
M. Léon Bourgeois est arrivé à Nisch avec M.

Marchand, ministre de France en Serbie. Le roi
Alexandre et l'ex-roiMilan ont reçu en audience M.
Léon Bourgeoisqui est allé ensuite assister à la
séance de la Skoupchtina.

Le soir, M. Bourgeoisa pris part au diner de la
cour. Le roi Alexandrea porté un toast à la France,
et l'ex-roiMilan a bu à l'armée française. M. Bour-
geois a porté un toast aux deux rois et à l'armée
serbe. É est parti ensuite pour Constantinople par
la voie de Sofia,
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Chine
L'étendueet la valeur des concessions anglaises

en Chine, que nous avons maintes fois signalées,
qu'enregistrait récemment encore M. Chamberlain
dans son dernier discours, sont suffisamment dé-
montrées par l'importancede la mission anglo-ita-
lienne qui part de Marseille. Elle a pour objet d'étu-
dier de plus près les richesses minièresincalculables
des provinces du Chan-Si et du Hu-Nan qui sont
échues au grand syndicat anglais dont le signor
Luzzatti, récemment nommé agent diplomatique
était, hier encore, le principalinstrument.

Les journaux apportéshier par la malle de Chine
rapportent les progrès de la rébellion dans le sud de
la Chine. il paraît évident que les autorités de Hong-
Kong l'encouragent en permettant de grandes ven-
tes d'armes à bon marché.

Ce qui n'a pu s'effectuerpar la réforme serait en
passe de s'accomplir par la révolte. Dans le Sé-
Tchouen, les missionnaires français sont toujours
très menacés.Le P. Fleury, qui est aux mains des
rebelles, ne peut être délivré par les autorités chi-
noises. Le chef de la révolte, Yu Man Tzé, tient cam-
pagne avec des forces sérieuses. La révolte va ga-
gner le Hu-Nan. Les sociétés secrètes qui pullulent
en Chine et enrôlentpresque toute la populationqui
ne vit pas du gouvernement, sont responsables de la
plupart des désordres. Tous les édits rendus contre
leur action ne peuvent être que vains. Il est à re-
marquer que les centres de révolte, dans le Hu-Nan
et le Kouang-Si en particulier correspondent exac-
tement avec les centres favorables à la réforme de
septembre laquelle était soutenue par l'influence
sinon l'autoritéanglaise.

Dans le nord de la Chine, le remblai du chemin
de fer de Niou-Tchouangà Port-Arthur est terminé..
Les travaux de la ligne de Niou-Tchouang à Chang-
Haï-Kouan sont menés rapidement.Il apparaît clai-
rement que la Russie complète le réseau nord, ce
pendant que les Anglais, les Allemandset les Amé-
ricains s'en créent un autre dans la Chine moyenne.

États-Unis
M. Bailey, leaderdes démocratesdans la Cham-

bre des représentantset dont l'autorité personnelle
sur son parti parait avoir été ébranlée dans ces der-
niers temps, car il a été question de lui donner un
remplaçant à la tête de ce groupe, organise dans
cette assemblée, l'opposition contre le régimemili-
taire quela politique présidentielleveut appliquerà
Cuba et aux Philippines.

Il aurait déjà trouvé quelques adhésionsparmi
les républicains.
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Le président Mac Kinley, pour contrecarrer le
mouvement, a fait officieusement déclarerdans la
presse que ce régime n'était que provisoire en at-
tendant que l'on pût donner des institutions répu-
blicaines à Cuba et aux Philippines sous la protec-
tion des Etats-Unis.

Cuba, disent ces mêmes informations, n'a pas de
gouvernementconstitué et ne paraîtpas ensouffrir.
Le ministère autonomiste a donné sa démission
quand le maréchalBlanco a quitté la Havane, mais
il avait provisoirementconservé ses fonctions sous
le successeurdu maréchalBlanco, le général Cas-
tellanos, qui va achever l'évacuation de l'île. A la
suite de mésintelligencesentre M. Govin, ministre
de la justice, et le général Wade, de la commission
américaine d'évacuation, le cabinet autonomiste
s'est définitivement retiré et c'est la commission
militaire- américaine qui, virtuellement, gouverne
l'île. L'occupationpar les forces américaines s'effec-
tue graduellementsans trouble aucun.

Aux Philippines,la position des Américains est
décidément moinsbonne qu'à Cuba. Aguinaldo vient
de répondretrès sèchement au général américain
Otis, lequel demandait que les prisonniers espa-
gnols fussentremis entre ses mains, que les Amé-
ricains n'avaientpas le droit de formulercette pré-
tention.

Le chef philippina établi son quartier général à
Malolos, ou il a concentré environtrente mille hom-
mes pourvus d'artillerieen partie prise aux Espa-
gnols et servie par des artilleurs espagnols et japo-
nais.

qui chante d'une voix acide, mais si amusante,
des couplets d'opérette, et Mlle Jeanne Petit, qui
possède une jolie voix, très juste et très aima-
ble, et Mlle Lise Fleuron, et la jolie Mlle
de Luxille; mais je m'arrête.Le bataillon sacré
est trop nombreux.

Ajoutez qu'il y a trois grands ballets, qui ont
soulevé l'enthousiasme du public. Moi, j'aurais
besoin de verres fumés pour les voir. Tout cela
est trop brillant, trop lumineux. Je me plains
que la mariée est trop belle. J'ai tort; car, après
tout, c'est la fonction propre des théâtres,
comme le Châtelet, de donner des spectacles
qui soient des éblouissements pour les yeux.

Au théâtreAntoine, Brieux nous a donné une
grande comédie en six tableaux Résultat des
courses.

Il avait, par une innovation hardie, le soir de
la répétition générale, laissé entrer le public à
titre gratuit, ne réservant à la presse que le
nombre de places qui lui est nécessaire. C'est à
cette représentation que j'ai assisté; je n'ai pu
voir la vraie première, qui a eu lieu le lende-
main, ou je devais être autre part. Je crois de-
voir faire cette observation, parce qu'il arrive
qu'entre la répétition générale et la première
représentation Fauteur fait quelques change-
ments à son œuvre. Ce n'est pas ma faute, si je
n'ai pas été prévenu.

Au reste, je dois dire que je parlerai de la
pièce surtout d'après la lecture que j'en ai faite
moi-même sur la brochurequi a déjà paru. Elle
a été si mal jouée que je ne l'avais pas com-
prise.

Oui, mal jouée; on dira tout ce qu'on voudra,
mais j'y tiens. Oh 1 la mise en scène est d'un
réalisme minutieux. Si nous sommes dans un
atelier, il ne manque pas un clou à l'établi, et le
va-et-vient des personnages est merveilleuse-
ment réglé. C'est là en effet une partie de l'art,
je ne le conteste pas. Mais c'est la moindre.L'es-
sentiel, c'est que les acteurs chargés de nous re-
présenterles personnagesnous les fassent vivre,
qu'ils nous en traduisent les caractères, qu'ils
nous en rendent la physionomie vraie.

Eh bien le principal personnage de Brieux
c'est Arsène Chantaud, qu'il a taillé sur le
patron du Coupeau de Y Assommoir un bon
et brave garçon, très gai, très rigoleur, grand
faiseur de farces, qu'on a surnommé le père La
Joie sensible avec cela, aimant bien sa femme
et sa vieille mère, père de deux grands enfants
qu'il adore, solideouvrierd'ailleurs, quine s'en-
ivre jamais et rapporte en chantantsa paye à
la maison. Un hasard le fait jouer une première
fois aux courses il gagne, le voilà pris dans
l'engrenage. Il dissipe au jeu les économiesde
sa famille, puis engage ou vend meubles et
nippes, et tombe enfinsi bas que nous le voyons
ramassé par la police sous les ponts où il cou-
che. Il eût fallu pour jouer ce rôle un artiste en
dehors, spirituellement bambochard, visage ou-
vert, joyeuse et fortevoix. C'est Antoine qui
s'en charge,

Et d'abord Antoine parle si bas, il mange si

HECTOR BERLIOZ

Aujourd'hui,au concert Colonne,a eu lieu unebelle
solennité «Kisicaîe. Centième représentation de la
Damnatiom «S? Famt et anniversaire de la naissance
de Berlioz. M. Colonne, pour ajouter quelque chose
encore à cette dauble fête commémorative, a eu
l'heureuse idée de faire appel à un des plus chers et
des plus fidèles amis de Berlioz, M. E. Legouvé,
notre illustre collaborateur,et il lui a demandé quel-
ques pages, qui, imprimées en tète du programme,
seraient distribuées à tous les auditeurs. Voici ces
quelquespages, que nous offrons à nos lecteurs au
moment où la cérémonie s'achève

Nous avions, Berlioz. et mon, quelque chose
comme vingt-cinq ans, quand un hasard singu-
lier nous mit en rapport.

C'était à la fin d'octobre 1832. J'arrivais de
Rome; j'y avais beaucoup entendu parler de
Berlioz par HoraceVernet, qui m'avait chargé
d'une lettre pour lui. Je la porte à son adresse
il était sorti. Je laisse ma carte et la lettre,

Le soir, j'allai entendre au Théâtre-Italien
Freischûtz. La salle étaitcombleetjene pus trou-
ver de place que dansle couloir de la deuxième
galerie. Tout à coup, au milieu de la ritournelle
de l'air de Gaspard, un de mes voisins se lève,
se penche vers l'orchestre,l'apostrophe et s'é-
crie d'une voix tonnante « Ce ne sont pas deux
flûtes.» misérables! Ce sont deux petites flûtes!1
Deux petites flûtes -f Ah! quelles brutes!» Et il
se rassied, indigné.Je m'étais retournéet je vois
à mes côtés un jeune homme tout tremblantde
colère; les mains crispées, les yeux étincelants,
et une coiffure, une coiff ure on eût dit un im-
mense parapluie de cheveux, surplombant, en
auvent mobile, au-dessus d'un bec d'oiseau de
proie! C'étaitfantastique 1 cela enchanta! Pen-
sez à l'époque Le lendemain matin, j'entends
sonner à ma porte; je vais ouvrir et à peine la
figure de mon visiteurentrevue

Monsieur, lui dis-je, n'étiez-vous pas hier
soir à Freischûtz ?7

Oui, monsieur.
Aux secondes galeries q
Oui, monsieur.
N'est-ce pas vous qui vous êtes écrié « Ce

sont deux petites flûtes?.» »
Sans doute Comprenez-vous des sauva-

ges pareils qui ne conçoivent pas la différence
qui existe.

Je l'interrompis, en m'écriantr
Je parie que vous êtes Berlioz ?
Oui, mon cher Legouvé! Et nous voilà,

pour début de connaissance, nous embrassant
comme du pain. Oh l'intimité ne fut pas longue
à s'établir. Nous nous aimâmes, comme les bons
musiciens déchiffrent, à première vue! L'ami-
tié a ses coups de foudre. Cher ami 1 que de
soirées. qui ne finissaient qu'à trois heures du
matin, ai-je passées tout seul avec lui et Eugène
Sue pour qui il avait une grande admiration. A
peine réunis, nous étions pris tous les trois de
la belle fièvre d'enthousiasme de 1830. Nous
parlions art, poésie Nous nous lancionsdans
nos rêves d'avenir Eugène Siie nous racontait
ses plans de romans; moi, mes projets de dra-
me Berlioz, ses rêves d'opéra. Nous lui cher-
chions des sujets; nous lui bâtissions un scé-
nario sur les Brigands de Schiller qu'il admi-
rait, et le tout finissait par de la musique. Seu-
lement il y avait une difficulté je n'avais pas
de piano et Berlioz n'avait pas de voix 1 Bel
obstacle 1 Berlioz avait sa, guitare et sa gui-
tare suffisait à tout. Je me rappelle toujours
une certaine exécution du grand finale du
second actede la Vestale.L'orchestre, les chan-
teurs, le grand-prêtre, les vestales, Julia, Ber-
lioz chantait tout accompagnait tout Il n'avait
pas de voix ? Qu'importe Il s'en faisait une.
Grâce au système de chantbouchefermée qu'il
pratiquait avec une habileté extraordinaire,
grâce à la passion et au génie musical qui l'a-
nimaient, il tirait de sa poitrine, de son gosier
et de sa guitare, des sons inconnus, des plaintes
pénétrantes qui, mêlées çà et là de paroles
d'admiration, voire de commentaires élo-
quents, produisaient un ensemble si extraordi-
naire, un si incroyable tourbillon de verve et de
passion que ce chef-d'œuvre ne m'a jamais au-
tant ému, même au Conservatoire, qu'exécuté
dans ma petite chambre, avec une guitare pour
orchestre, et une bouche fermée pour chan-
teurs 1.

Qui m'aurait dit ce jour-là, que soixante-huit
ans plus tard, je verrais, et que je verrais, seul
de nous trois, une affiche de concert, portant ces
mots, écrits en lettres monumentales

100e représentation de la Damnation de Faust.
Cher Berlioz comme il serait heureux et

étonné. Heureux?Oui Etonné ? Non Il s'y at-
tendait II croyait à sa gloire 1 Et il n'était pas
seul à y croire Deux hommes illustres avaient
foi en lui, autant que lui-même Paganini, dont
on connaît le legs; Liszt, dont je peux citer un
mot bien expressif.

Vers 1837, un soir, j'avais réuni chez moi
quelques amis, Liszt, Goubaux, Schœlcher,
Siie et cinq ou six autres. Berlioz était des nô-
tres. « Liszt, lui dit-il, joue-nous donc une so-
nate de Beethoven.» Nous passons de mon ca-
binet dans le salon; j'avais un salon alors, et
un piano. J'étais marié. Pas de lumière dans le
salon et le feu de la cheminée couvert 1 Gou-
baux apporte la lampe de mon cabinet, pen-
dant que Liszt se dirige vers l'instrumentet que
chacun de nous cherche un siège.

-Montez donc la mèche, dis-je à Goubaux,
on n'y voit pas assez clair.

Au lieu de la remonter,il la baisse, nous voilà
dans l'obscurité Et ce passage subit de la clarté
à la nuit, se mêlant aux premiers accords du

bien, sous prétexte de naturel, la moitié des
mots, qu'il est impossible de saisir une phrase
tout entière. Il faut les reconstituer, comme
chez Novelli, à l'aide de la mimique, à mesure
qu'elles passent. Et ce qu'il y a de pis, c'est que
tous prennentexemple sur le patron. Je ne vois
guère qu'Arquillière qui parle posément, de
façon à être entendu. Tous les autres bafouil-
lent à qui mieux mieux, sans atteindreà la per-
fection d'Antoine en ce genre, car ils ont quel-
ques instantsde rémission et d'oubli. Lui, pres-
que jamais. Oh 1 l'agacementde ne pas entendre!

De ne pas entendre et de ne pas comprendre.
Il n'est pas gai du tout, Antoine, il n'est pas ou-
vert r II est né triste et reste triste; il s'engage
tristementsur la pente où il va rouler; il a beau
faire chanterdans sa poche les écus de son pre-
mier gain et inviter les camarades à se régaler.
Il est funèbre dans la rigolade. Tout le rôle se
ressent de ce départ. Au lieu d'un bon gros ou-
vrier, nature sanguine, qui a des coups de co-
lère et des retours de sensibilité, nous avons un
être sec, bilieux, qui nous révolte par la façon
autoritaireet sèche dont il traite sa femmeet ré-
pond à son fils. On ne comprend plus la ten-
dresse que lui garde toute cette famille à tra-
vers ses déportements.

Voilà pour Arsène Chantaud.
C'est bien pis encore pour Lesterel. Lesterel,

c'est le patron. Brieux nous a voulu peindre un
pettt patron, qui a lui-même travaillé de ses
mains, qui gagne péniblement sa vie, luttant
contre la concurrence, contraintpar elle de bais-
ser ses prix, en proie aux affres de l'échéance,
et si familier avec ses ouvriers qu'il trouve tout
naturel que le fils d'un de ses ouvriers aspire à
la main de sa fille. Savez-vous par qui on fait
jouer ce rôle? par un jeune homme, d'allures
raides, de parler bref, qui a toute la natured'un
fils de grande famille bourgeoise, devenu chef
de maison, après avoir passé par une école.

Oh! le déplaisant petit monsieur! De quel ton
il parle à ses ouvriers Il leur propose une di-
minution de salaire. Comment pouvons-nous
nous douter, à sa voix cassante, à son geste
précis et commandant,qu'il est lui-mêmeacculé
à la faillite, qu'en leur infligeant cette triste
condition, il subit lui-même les nécessités du
patronat. Nous le prenons en grippe, et quand il
remet la médaille du travail à son plus vieil ou-
vrier, qui est depuis cinquante ans dans la mai-
son, nous croyons qu'il s'acquitte avec une
pointe de scepticismede cette corvée officielle;
nous ne soupçonnonspas qu'il y met son cœur.

Que voulez-vous? Quand l'interprétation ob-
scurcit une œuvre comme à plaisir, ce n'est pas
étonnant que nous n'entrions pas dans le sens
de l'auteur.

L'auteur? il a bien sa part de responsabilité
dans nos incertitudes. Nous l'avions déjà dit à
Brieux lors des Bienfaiteurs. Quand on touche
à ces sujets délicats et douloureux, quand on
aborde au théâtre les problèmes sociaux, il faut,
au risquede ce qui pourra en arriver, prendre
franchement parti. L'impartialité d'un esprit
équitable qui tient la balance égale entre les di-

piano, nous saisit tous au cœur. On eût dit la 1

"scène des ténèbres de Mosé. Liszt, soit hasard,
soit influenceinvolontaire, commence le funè-
bre et déchirantandantede la sonate en ut di^ze.
Chacun reste cloué à la place où i\ se trouve et
ne remue,plus. De temps en temps» le feu ma)
couvert, perçait soudainement 1% couche de cen-
dres et jetait dans la chambre des lueurs étran-
ges, fugitives, quinous dessinaient avec des for-
mes de fantômes. Assis dans un fauteuil, j'en-
tendais au-dessus de ma tête des sanglots et des
plaintes étouffées c'était Berlioz I Ce morceau
fini, nous restâmes un moment muets; puis
Goubaux ralluma la lampe; nous repassâmes
du salon dans mon cabinet, et Liszt m'arrêtant
par le bras, et me montrant Berlioz les joues
ruisselantes de larmes

Regardez-le! me dit-il tout bas, il a écouté
cela en héritierprésomptif.

Ce mot n'est-il pas charmant?. En 48S7Î1
N'est-cepas comme le pronostic de la belle céré-
monied'aujourd'hui? Eh bien, cettescènea pour
moi quelque chose de plus significatif encore
peut-être Elle nous montre, peintsur le vif, un
des traits dominants du caractère de Berlioz, là
faculté de souffrir. Telle était en effet la violence
de ses sentiments et de ses sensations qu'elles
aboutissaient toutes à la douleur. L'amour, l'ad-
miration, la pitié étaient pour lui comme autant
de blessures. Quand il fut pris de sa première
passion, qu'éprouva-t-il? Il 1 a écrit lui-même
Je me sentis au cœur une grande douteurt Un
jour, au Conservatoire,apres l'exécution d'une
symphonie de Beethoven,, son voisin, le voyant
pleurer à sanglots, lui dit affectueusement
« Vousparaissez beaucoupsouffrir,monsieur,
vous devriez vous retirer. Est-ce que vous
croyez que je suis ici pour mon plaisir » n lui ré-
pondit brusquementBerlioz.

Un autre jour, à un dîner chez moi, un des
convives, grand chasseur, se met à raconter je
ne sais quel abatis de perdreaux.Berlioz cesse
de manger, détourne la tête de son assiette, et,
le front penché, murmure tout bas « C'est lâ-
che c'est cruel! Des hommes comme nous, par-
ler gaiement d'animaux blessés, tombés sous le
plomb, se débattantsanglant sur le soll » L'idée
de l'agonie d'un oiseau lui faisait mal.

En le voyant si ému, je me rappelai les vers
de La Fontaine dans Philémon et Baucis

Les animaux périr l
Baucis en répanditen secret quelques larmes.

On a prétendu que Berlioz était méchant. J'ai
bien de la peine à voir un méchant dans un
homme qui me fait penser à Baucis.

La vérité est que, dans cette créature toute
pétrie d'antithèses, s'alliaient, à des excentri-
cités farouches, à d'ombrageuses violences,
des délicatesses exquises, des tendresses fémi-
nines délicieuses et un véritable culte pour l'a-
mitié et la reconnaissance. Comment oublier
que, quinze jours avant sa mort, il se leva de
son lit de douleur, pour aller à l'Institutdonner
sa voix à un candidat qui lui avait rendu jadis
un léger service. Il y avait du Shakespeare dans
tout ce que sentait cet homme.

Eh bien, voilà précisément d'où vient le
charme, la puissance, l'originalité de sa musi-
que. C'est que sa musique, c'est lui tout entier.
Ses symphonies ne sont pas seulement l'œuvre
de son génie; son âme et son caractère y écla-
tent avec tous leurs contrastes.C'est la même
plume qui a écrit la Symphoniefantastique et
l'En fancedu Christ, le duo de Béatrice et Béné-
dict et la Course à l'abîme. Enfin 1 si son œuvre
nous prend aux entrailles, comme dit Molière,
c'est que nous y entendons le cri de sa vie de
douleurs.

Il a été si malheureux! Une santé misérable!1
un corps ruiné dès sa jeunesse par les priva-
tions une pauvreté allant jusqu'à la faim î une
mélancolie native allant jusqu'au spleen les
déboires du début se prolongeantdans les dé-
ceptionsde l'âge mûr! Des exils perpétuelspour
aller chercherà l'étranger quelque peu de cette
gloire que son pays lui refusait.

Oh! je ne puis me rappeler tant de tortures
sans me dire avec un amer regret Quel mal-
heur qu'il ne soit pas ici aujourd'huiUne si
belle revanche Quoi de plus saisissant que
cette glorification réparatrice! Quoi de plus
touchantque cette idée ingénieuse qui a réuni
dans le même jour l'anniversaire de sa nais-
sance et le centenaire de son chef-d'œuvre?
Et penser qu'il ne verra rien de tout cela 1 Qu'il
n'en entendrarien! Qu'il n'en saura rient. Qui
sait?

E. LEGQUVÉ.<
L'AFFAIRE DREYFUS

Le conseil de guerre ne se réunira pas lundi
L'agence Havas nous communique la note sui-

vante
A la suite de Farrêt rendu jeudi par la chambre cri-

minellede la Cour de cassation, la réunion du conseil
de guerre devant lequel devait comparaître, le 12 dé-
cembre, le lieutenant-colonel en réforme Piequart,est
ajournée sine die.

Mme Vve Henry fait un procès à M. J. Reinach
Nous avons mis sous les yeux de nos lecteurs les

deuxlettres de protestationadresséesparMme veuve
Henry à M. JosephReinach, qui faisait suivre, dans
le Siècle, la publication de la deuxième lettre des
quelqueslignes suivantes

La loi lui offre le moyen d'établir quelecolonelHenry
n'aurait pas été le complicedes trahisons du comman-
dant Esterhazy c'est de nous poursuivre en cour d'as-
sises, où la preuve est admise.

Mme veuve Henry a décidé de poursuivre M. Jo-
seph Reinach, et elle vient d'adresser dans ce but
la lettre suivante à Me Ployer, bâtonnier de l'ordre
des avocats de Paris:

verses opinions est peut-être le fait d'un philo-
sophe ou d'un économiste l'homme de théâtre
doit avoir une idée qu'il poursuivra logique-
ment, jusqu'à la solation nécessaire.

Il y en a pour tout le monde, dans la pièce de
Brieux, et c'est ce que je lui reproche. Il nous
montre les ouvriers attablés dans un cabaret et
buvant les uns de l'absinthe, les autres du vin.
Entre un monsieur, qui, avec un accent anglais,
leur demande la permission de prendre un
verre d'eau à côté d'eux. Ils lui font place en
riant de son château-la-pompe.C'est un mem-
bre d'une ligue de tempérance. Il les entreprend
sur les dangersde l'alcoolisme; il leur dit qu'ils
ont tort de perdre leur temps et de s'abrutir
chez le mastroquet. Tous regimbentet chacun
dit son mot

C'est que chez le mastroquet, nous n'enten-
dons pas les femmes réclamer contre la paye
trop faible, ni les gosses renauder sur le pain
trop dur.

Un autre répond
Il y en a qui boivent pour tromper leur

faim. L'alcoolisme de l'ouvrier? Ils sont bons
ceux qui nous reprochentça. Qu'ils viennent
donc voir le peuple de près. qu'ils essayent de
travailler un jour comme nous vous verrez
s'ils ne demanderont pas à boire un verre de
temps en temps pour se redonnerde la force et
du courage. Seulement, c'est si commode d'a-
voir trouvé ça, l'alcoolisme 1

Et l'on flanque à la porte, en se moquantde
lui, l'apôtre de la tempérance, qui ne répond
rien à cessottises et s'en retourneavec sa courte
honte.

Au dernier acte, chez le commissaire de po-
lice, on amène un vieillard qu'on a ramassé
dans la rue. C'est le père Jules, celui à qui avait
été décerné la médaille du travail. Il est inter-
rogé par le commissaire. Je copie textuelle-
ment le dialogue

On va me mettre en prison, dit le père Ju-
les, c'est donc un crime d'être sans pain et sans
abri?

Ce n'est pas un crime, c'est un délit au
dépôt!

Et après?
On vous relâchera.
Et après?2
Vous ferez ce que vous voudrez.

Vous trouvez que c'est juste?
Je n'ai pas à vous dire si c'est justeou non;

c'est commeça.
Oui, mais c'est malheureux que ce soit

comme ça!
Il faut rendre ici justice à Gémier; il a très

bien joué cette scène et il a rendu le person-
nage du père Jules avec un grand sens du pitto-
resque. Mais est-il vrai que ce soit comme ça?
Ce n'est en tout cas comme ça que bien excep-
tionnellement. Un commissaire, à qui un vieux
travailleurexhibe sa médaille, doit trouverà lui
dire autre chose que « c'est comme ça ». Il ne
saurait ignorerqu'il y a des asiles pour les bqns.
sujets, et les vieillards méritants.

11 y a encore, dans ce tableau du commissa-

Monsieur le bâtonnier,
Depuis quelques jours, la mémoire du lieutenant-

eolonel Henry est attaquée et diffamé,© de la plus
eiïeuse façon.

M. Joseph Reinach affirme que mon pauvre mari,
qui a'a failli que par folie patriotique, est un traître,
avère

J'ai,, parait-il, le droit de conduire le calomniateur en
cour d'assises et d'étaler là, aux yeux de tous, l'infâme
lâebeté de ceux qui, pour réhabiliter leur riche client,
s'essayent à déshonorer, après sa mort, un fils du peu
pie: sarti du rang, dont tous les grades ont été conquis
s.uï les fthamps de bataille. Mais M. Reinach et ses
amis ne sont pas seulement puissants par l'influence,
ils le sont aussi par l'argent.

Commentpourrai-je, seule, sans appui, sans ressour-
ces, entreprendre et poursuivre un pareil procès contre.
de tels adversaires?

On me dit que c'est vous qui accordez d'office des
défenseurs au pauvre, à la veuve et à l'orphelin; je suis
pauvre, monsieur le bâtonnier, je suis veuve, et c'est
l'orphelin du lieutenant-colonel Henry que je viens
mettre sous votre protection.

Votre dévouéeserrante,

L&&iàcle publie cette lettrequ'accompagnentseu-
lementces quelquesmotsde M. Joseph Reinach.

Noua attendons les poursuites. J. R.

La requête en règlementde juges
Conformémentà la loi, les procéduresdes deux

poursuites intentées au colonel Piequart devant le
tribunal correctionnelet devant le conseilde guerre
devrontêtrs accompagnées,lors de leur transmis-
sion à la chambrecriminellede la Courde cassation
de l'avis motivé des deux parquets sur le « conflit »
visé par la requête, en règlement de juges.

Ces avis seront rédigés, pour la poursuite correc-
tionnelle,, par M. Feuilioley,procureur de la Répu-
blique à Paris, et pour la poursuite en conseil de
guerre par le colonel Foulon, commissairedu gou-
vernement près le 26 conseil de guerre du gouverne-
ment militaire de Paris.

Une lettre du général de Galliffet
au général Darras

Nous avons publiéla lettre adresséekY Aurore par
le généralde Galliffet pour protester contre le pro-
pos suivanttque lui prêtait notre confrère à l'occa-
sion de son témoignage devant la chambre crimi-
nelle « Le généralDarras, revenantde la dégrada-
tion de Dreyfus, s'est écrié « Nous venons de dé-
» graderun innocent. »

Nous avons de môme reproduit le démenti du gé-
néral Darras aux propos qu'on lui prêtait.

En même temps qu'il faisait parvenir sa lettre
à Y Aurore, le général de Galliffet écrivait au général
Darras

Mon cher Darras,
'Voici un article qui m'est communiqué; vous ne

m'avez jamais tenu ce proposet je ne vous l'ai jamais
attribuéni devant la chambre criminellede la. Cour do
cassation ni ailleurs.

Vous pouvezfaire usage de cette déclaration.
Amitiés.

Général Galuffkt.
A la salle Chaynes

Rarement la salle Chaynes et ses abords présen-
tèrent un aspect aussi mouvementé qu'hier soir.
Les partisans du lieutenant-colonel Piequart don-
naient dans cette salle un meeting public, sous la
présidence de M. Duclaux, directeur de l'institut
Pasteur.

Dès sept heures et demie, les auditeurs arrivent
en foule. Ils poussent les cris de « Vive PiequartI
Vive Zolal » Un petit groupede nationalistes, qui a
pénétré dans la salle, crie « Vive l'armée! » Une
courte bagarrene tarde pas à se produire. Un jeune
homme est frappé à coups de canne sur la tête- Il
se retire couvert de sang. Peu après, les nationa-
listes sont expulsés.

Ce pendant, au dehors, le nombre de ces derniers
grandit. Ils arrivent en groupes compacts. MM.
Déroulède, Marcel Habert, Paulin Méry sont dans
leurs rangs.

Devant eux, M. Orsatti, commissaire de pouce,
qui dirigele service d'ordre, dispose rapidement ses
hommes. Il établit au rond-point de la Villette, à

i l'entrée de la rue d'Allemagne, un double cordon
d'agents. A vingt mètres plus loin, il place cent
gardes municipaux, l'arme au pied, qui isolent com-
plètement la. salle Chaynes, du côté des boulevards
extérieurs. De l'autre côté, un autre cordon d'agents
barre la rue. Malgré la rapidité avec laquelle s'opère
le rassemblement des nationalistes autour de leur
chef, ils sont devancés par la police et c'est en vain
qu'ils tentent, par des poussées successives,de for-
cer le premier cordon d'agents.

Tandis que les ligueurs au nombre de trois ou
quatrecents environ poussentles cris de: Vive

1 armée Conspuez Picquart! » MM. Déroulède et
Marcel Habert parlementent avec M. Orsatti. Ils lui
demandent de les laisser arriver jusqu'à la salle
Chaynes, avec leurs amis, lui donnant l'assurance
qu'aucune violence ne sera exercéepar eux contre
leurs adversaires.

Le commissaire divisionnaire ne se laisse pas
convaincre

Monsieur le député, dit-il, si je vous laisse
passer, vous et vos amis, le meeting sera trans-
formé en une tuerie. Mon devoir est d'empêcher
cela. Je ferai mon devoir vous ne passerez pas, ou
vous passerez seuè.

Pendant que ces incidents se produisaient dans la
rue, les partisans de la revision du procès Dreyfus
élisaient, à la salle Chaynes, les membres du bu-
reau. Le choix des organisateurs est ratifié. M. Du-

elaux est nommé président, MM. Francis de Pres-
sensé, Paul Reclus et Octave Mirbeau lui sont ad-

joints comme assesseurs.
Après quelques paroles de M. Duclaux, qui con-

seille le calme, rappelant le proverbe arabe: « Les
chiens aboient et la caravane passe », M. Pierre
Quillard monte à la tribune. Il flétrit les procédés
d'intimidation des nationalistes et communique à
l'assemblée la lettre suivante, qui aurait été envoyée

dans la journée par M. Déroulôde aux membres dela Ligue des patriotes
¡ L. D. P. Samedi, 10 décembre.

(Urgence extrême)
i Camarade,

J'ai besoin de votre présence, ce soir, avant huitheu-
res, salle Chaynes, 12, rue d'Allemagne. Il s'agit, non

de troublerla réunion des dreyfusards, mais d'assurer
la liberté et la sécurité de vos orateurs patriotes. Rap-

I pelez-vous le guetapens d'hier, salle Thomas, et les
coups de revolver de lundi, salle du Pré-aux-Clercs.

A ce soir Vive l'arméeA bas les traîtres
PAUL DÉROULÈDE.

riat (qui est le plus curieuxde l'ouvrage), une
scène inquiétante. On a ramassé Chantaud sous
les ponts. Ce Chantaud avait joué et perdu aux
courses 1,200 francsqu'il avait touchés pour son
patron. Ces 1,200 francs manquant dans la
caisse à l'échéance, c'était la faillite. Lesterel
avait d'abord manifesté l'intention de livrer l'in-
fidèle ouvrier à la justice; puis sur les prières
de Chantaud qui était tombé à genoux, il s'était
contenté de lui faire signer un aveu et de le
renvoyer. Chantaud s'était enfui et il errait
sur les berges de la Seine, où on l'a pris dans
un coup de filet. Il conte son aventure au com-
missaire.

Voici le dialogue
Oui, j'en veux à mon patron; je lui en veux

de n'avoir pas compris que j'étais un honnête
homme tout de même.

Il était dans son droit.
Justement; il aurait dû savoir qu'il y avait

son droit, oui, mais il y a quelque chose par-
dessus.

Quoi?
Quelquechose de plus fort, je vous dis; de

plus sacré, si vous voulez, c'est d'avoir pitié,
c'est d'avoirplus de bonté, c'est de savoir par-
donner.

Oui; si l'on vous avait volé, vous n'auriez
pas fait autrement.

C'est vrai. Mais ce qu'on demande aux au-
tres, à ses supérieurs, c'est quelque chose de
mieux que ce qu'on aurait fait soi-même.

Le mot est beau. Mais il me semble que, si
j'avais été le commissaire, je lui aurais dit II
vous a pardonné car il ne vous a pas livré. Il
est vrai qu'il ne vous a pas gardé; mais vous
aviez une passion qui empêchait qu'on eût en
vous la moindre confiance. Honnête homme,
soit, vous l'étiez au fond; mais capable, par
amour du jeu, de toutes les malhonnêtetés.

C'est l'honneuret le danger des pièces comme
celles de M. Brieux de soulever des objections
et des polémiques ardentes. Je reviendraià la
sienne; vouspouvezen attendantl'allervoir; car
les défauts d'interprétationdont je vous ai par-
lé se seront corrigés ou tout au moins atténués
aux représentations suivantes. C'est une sorte
de tableau très exact, très curieux, de la vie
ouvrière, tournantautour de cette idée; le jeu
des courses et ses funestes conséquences.

J'ai dit des acteursce que j'en pensais parmi
les femmes, il y a un très joli rôle de grand'-
mère fort bien joué par Mme Barny Mlle Luce
Colas est bonne dans Mme Chantaud; Mlles Bel-
langer et Heller sont agréables dans deux rôles
de jeunes filles.

Mlle Kolb, dont nous attendions les débuts
avec impatience, a enfin paru sur la scène de la
Comédie-Françaisedans la Dorine de Tartuffe.
J'ai beaucouppoussé, comme savent les lecteurs
du Temps% à l'engagementde cette comédienne,
qui me semblait être de premier ordre et capa-
ble de nous rendre, outre les soubrettesde Mo-
lière, les mèjres tendres que jouait si bien au-
trefois Mme Pauline Oranger.

L'orateur déclare ensuite que le peuple de Paris
doit rester sur la brèche. Il estime queDreyfus n'est
pas le seul innocent qui souffre et il cite le cas. de
plusieurs personnescondamnéesen vertu des lois
sur les anarchistes, personnes qui, à son avis, sont
absolument innocentes.

MM. Francis de Pressensé, Pierre Bertrand,,Paul
Lembrey parlent ensuite, puis M. Sébastien Faure.

Ce qui prouve, dit-il, que nous-avons raison,
c'est la rage de nos adversaires. Si nous avions
tort, ils seraient calmes. Leur rage et leurs provo-
cations démontrent qu'ils n'ont pas d'arguments à
nous opposer.

Il est à ce moment dix heures. M. Déraulècte»: de-
vant la consigneformelle du commissaire division-
naire, s'est décidé à laisserses amis derrièrela haie
des agents et à franchir leur ligne seul, avec M.
Marcel Habert.

Les deux députés pénètrent donc- seuls dans la
salle, au moment où Sébastien Faure prononça les.
paroles que nous reproduisons plus haut. Un assis-
tan t. le salue d'un cri de « Vive l'armée! » MM. Dé-
roulède et Marcel Habert cherchent à fendre la
foule pour atteindre la tribune. H» sont aussitôtre»
connus et accueillispar des vociférations.Des assis-
tants se précipitent sur eux. Quelques coups de
poing leur sont donnés.M. Marcel Habert est frappa
d'un coup de canne sur la tête. Un remous terriblese
produit. Malgré les efforts des membres du bureau
et de nombreux assistants, qui supplientla foule de
rester calme, l'émotion est générale. La salle en-
tière:retentit de clameurs. Les députésnationalistea
sont perdus dans la salle. Cependant,poussés, boas*
culés, injuriés, ils arriventenfin à la tribune. Ils ne
sont pas blessés. Mais l'émotion causée par leur
présence ne se calme pas. La voix stridente de M.
Pierre Quillard réussit à percer le tumulte

Citoyens, je vous en supplie, dit-il, respeetez. la
droit des contradicteurs. Ne vous conduisezpas comme
les nationalistes et les antisémites. Je- ne devrais pas
avoir besoin de vous le dire. C'est.lapremière fais çus.
mmà avons le bonheur de voird.s contradicteurs lais-

sez parler M. Déroulède. Il est ici sousnotre protection»
Je vous demandede respecter d'abord sa personne ma-
térielle, de l'écouter ensuite.

Oui oui crient les auditeurs, bravo ï écoutafâ-lae

M. Déroulède se lève et, dans le bruit, il prœone»
ces paroles

Citoyens,dit-il, si je suis venu ici, c'est que,depuis
une heure on me dit « N'y allez pas, on vous assom-
mera. »

Nousne voulons pas troublervotre réunion,nousve-
nons ici pour vous expliquer.(Bruit). Je dis quH est
profondémentregrettable de voir de braves gens se
diviser comme nous le faisons.

C'est vous qui les divisezcria-t-on de toute garï.
Vive Picquartl vive la justice I

Je viens prêcher l'union, poursuit M. Dérouïède.
Mais le reste de sa phrase se perd dans le bruit

des protestations. Et, pour apaiser le tumulte.M.
Duclauxdonne la parole à M. Sébastien Faure, qui
parlait quand M. Déroulède est entré. M. Dérouïède
parlera ensuite.M. SébastienFaures'exprimeainsi:

En venant ici, monsieur Déroulède,vous n'avez pas
fait acte de courage,vous avez tout au plus faitpreuve
d'habileté. Si votre bandevous avait accompagné,nçaâ
nous serions comptés. Mais un homme seul est ici,
vous le savez bien, sous la protection du bureau.

Pourquoi diable vous assommer ? Ce serait nous pn«
ver d'un auxiliaire précieux quand une cause qui ne
résiste pas à l'examen est défendue parun avocat gro-
tesque, c'est une cause perdue d'avance.

Ne vous fâchez pas, M. Déroulède, si je vous traite
de grotesque vous vous permettez chaque jour de
nous traiter de vendus. Entre ces deux injures, il en est
une singulièrement plus grave que l'autre, et c'est vous
qui la proférez.

Vous venez apporter des paroles d union Mais, le
fossé qui nous sépare, c'est vous qui l'avez creusé.

A ce moment, M. Vaughan, que les agents ontre-
tenu dehors et qui a été frappe d'un coup de canne
par les nationalistes, arrive, son chapeau cabossé
sur la tête. La salle lui fait une ovationet M. Sébas-
tien Faure termine en disant à M. Déroulède que
l'union n'est possible que sur le terrain de la lu-
mière, de la justice et de la vérité, choisi par les or-
ganisateursde cette réunion.

La parole estaM. Déroulède,déclare le prést-
dent.

Le bruit des coups de sifflet et des protestations
recommence.MM. Duclaux, Quillard, Vaughan ad-
jurent leurs amis de se taire. A grand'peine, M. Dé-
roulède dit encorequelques mots.

Citoyens, je ne suis pas venu ici pour vous plaire,
dit-il. Je savais bien que je n'y réussirais pas. J'ap-
porte à cette tribune mes doctrines, pas les vôtres».
(Bruit.)

Je voudrais vous faire toucher du doigt le danger oa
vous courez en fomentant l'agitation dont se réjouis-
sent les ennemis de la France. Il n'est pas de jour où
vous ne vous exposiezà la guerre.

La fin du discours se perd dans le bruit. M. Dé*
rouïêde quitte la tribune et manifeste l'intention de.

se retirer
Nous vous accompagnons,dit le président.

Et c'est protégé par les membres du bureau, MM.
Duclaux, Paul Reclus, de Pressensé, Sébastien

Faure, que MM. Déroulède et Habert quittent la
salle Chaynes.

Le président regagne la tribune et prononce en
souriant la phrase connue

La séance continue.
Le meeting se termine sans nouveaux.incidents

par le vote d'un ordre du jour réclamant la justiceet
la suppressiondes conseils de guerre.

Au dehors, la rue d'Allemagneest toujours bar-
rée. La police isole les nationalistes et les revïsioa*
1 nistes et évite toute collision.

Un article de 1' « Observer»

Notre correspondantde Londres nous télégrapnfe
le résumé d'un article que publiel'Observeret que
nous donnons,comme d'habitude, sous les plus ex*
presses réserves

L'Observerassure que le seul traître de l'état-majQï
fut le colonel Henry ayant pour agents le commandant
Esterhazy et Lemercier-Picard qui étaient chargés des
communicationsavec Schwarzkoppen.

Le bordereau accompagnaitdes pièces livrées par la
colonel Henry. Il fut écrit par le commandant Ester-
hazy agissant comme intermédiaire, et trouvé chez
Schwarzkoppenpar un agent français qui le porta au
commandantCordier, qui était sous les ordres du colo-
nel Sandherr.

Henry en fut prévenu,comme tous les autres officiersdu 2° bureau. n dériva alors les soupçons sur Dreyfus.C'est alors qu'Esterhazy fit au colonel de Schwarz-
koppen la visite menaçante racontée par le colonel P&-
nizzardi à M. Casella.

La perte de Dreyfusfut dès lorsorganisée parle colo-'
nel Henry avec des documents, tous faux, qui ont
trompé les généraux, la presse et l'opinion. En même

Veuve Henkx.

Mercredi.

Mlle Kolb n'a point démenti ce que nous at-
tendions d'elle. Je crois qu elle était terrible-
ment émue durant la première partie du pre-
mier acte; car elle s'est appuyée à la table pour
ne pas tomber. Mais elle s'est vite ressaisie; sa
voix franche et mordante, son visage animé,
ouvert et gai ont fait merveille et, au second
acte, elle a enlevé le public par l'éclat de son
rire. Elle a même rencontré, cheminfaisant, dea
intonations qui m'ont paru nouvelles.

La voilà de la maison. Nous n'avions pas be-
soin de cette soirée pour être sûr de son succès;
nous n'en sommes pas moins bien aise qu'elle
ait si brillammentréussi.

Au théâtre des Bouffes-Parisiens nous avons
eu' Véronique en trois actes de MM. Albert
Vanloo et GeorgesDuval, musique de M. André
Messager. >

Quelle jolie opérette, et comme aisément elle
est allée aux nues C'est un joli conte de Paul
de Kock, discrètement et gaiement mis en scène
par AlbertVanloo et Georges Duval. Cela. est
frais, gentil, allègre; ça ne vaut pas évidem-
ment la peine d'être analysé par le menu; maïs
le petit roman qui traverse la pièce est amena»
gé et distribuéavec beaucoup d'art; il offre au
compositeur des espaces et des situations pour
sa musique.

Et cette musiqueest exquise. Elle est légère,
elle est tendre; elle abonde en motifs que l'on
fredonnaità la sortie. Véronique a cet avantage
que le troisième acte est supérieur aux deux au-
tres et qu'il s'y trouve un duo ravissant qu'on
a redemandé avec transport. Au reste on a fait
bisser je ne sais combien de morceaux il y en
a même un qu'on a fait trisser; ce qui était
peut-être excessif, car ce n'est pas le meilleur.

Ajoutez que la pièce est montée d'une façon
rare.

Périer chante délicieusement, et il n'a pas
mal joué du tout; Maurice Lamy a une voix
fort agréable Regnard est d'un bon comique
dans son rôle de capitaine de la garde nationale,
et Brunais est d'une drôlerie épique dans celui
d'un domestique ahuri.

Mlle Mariette Sully a toujoursl'air d'une gea*
tille poupée. Mais ses grâces mignardes plai-
sent au public qui lui fait fête. Mlle Tariol Bau-
gé, que nous trouvions un peu provinciale,
devient Parisienne elle a joué et chanté avec
désinvolture le rôle de la femme du capitaine
Coquenard. Il fautouvrir un paragraphespécial
pour Mme Laporte, dont le personnage est peu
importantdans la pièce. Elle y est excellente.
Mme Laporte a de la fantaisie sans la chercher,
et cette fantaisie est toujours discrète. Ajoutons
que, sans être précisément jolie, elle a de l'allure
et-porte avec infiniment de goût les toilettes
de 1840.

Le directeur a donné à ce petit tableau des
mœurs de 1840 un cadre très coquet; ce ne sont
que fleurs à profusion et costumes amusants.

Noussommes tous partisenchantés et je croi*
à un gros succès*

FRANCISQUESARCEY.


